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PRÉFACE

 


 



Justement fiers de notre passé et de nos traditions militaires, nous savions tous en Savoie qu’au Grand Quartier Général où les mérites se pèsent, nos Alpins n’ont cessé de se classer en tête des troupes de choc, avant les contingents réputés d’Anjou et de Bretagne, mais nous ne connaissions point le chiffre exact de nos perles.

Nous ne savions pas assez dans quelle énorme proportion la mortalité avait dépassé la moyenne dans les régions exclusivement agricoles el comment, au contraire, dans les centres industriels, la fée protectrice que fut la houille blanche abaissa celle moyenne très au-dessous de la normale.

Il vous appartenait, Monsieur l’Abbé, à vous l’écrivain distingué el précis que divers travaux scientifiques ont déjà fait connaître, d’élever par celle élude au plus haut degré du sacrifice le paysan savoyard.

Avant que la légende qui pieusement déforme ne vînt s’emparer de lui, il fallait sur des données certaines établir son mérite. A travers vos chiffres qui, de page en page, révèlent et précisent son effort, il nous apparaît comme un type saisissant de simple el noble grandeur. Votre lecteur sent que ses dons el ses qualités — dont quelques-unes atteignent le rang de verlus — lui viennent un peu de la montagne, de celle montagne alternativement radieuse ou austère, mais toujours d’une impressionnante gravité.

El de fait, n’est-ce pas des grands silences de la montagne que le Savoyard tient son impassibilité  ? N’est-ce pas au contact de ses pentes abruptes que jour par jour il amasse ses réserves de force, de patience et d’énergie ? N’est-ce pas d’un plus proche voisinage du ciel que lui vient son attachement au devoir, au pays, à l’honneur !

Si le soldat de Savoie s’est montré aux armées dans toute sa robustesse et son flegme paysans, il s’y est monlré aussi dans toute sa foi. Convaincu que Dieu a des faveurs particulières pour celui qui arrive devant Lui à t’ombre du drapeau, il a toujours eu dans la tranchée comme sous les balles une prière assoupie ou ardente au fond du cœur.

O soldai de Savoie ! à celui qui l’admire et qui l’aime, il est impossible de nier que ton ombre projetée n’ajoute désormais à l’extraordinaire beauté de ton pays et de ne point croire que naîtra de tes cendres une génération spirituellement renouvelée !

Le 30 mai 1431, quand la flamme eut consumé le corps de Jeanne d’Arc pour que rien ne restât du bras qui tant de fois avait montré la brèche et du cœur qui avait rallié les Français pour l’assaut, le bourreau dispersa ses cendres. Mais le poète nous dit que le vent, s’élevant de la plaine normande, les emporta au loin dans tous les sillons du pays de telle sorte que la France entière eût sa part des reliques de Jeanne.

Puisse de même, Monsieur l’A bbé, ce petit livre répandre de foyer en foyer le récit des hauts faits des enfants de Savoie, faire germer les vertus de leur sang, attiser la reconnaissance de la présente génération. donner à celle qui se lève leur sacrifice en exemple !

La Ravoire, 18 novembre 1921,

Comte Léon COSTA DE BEAUREGARD.
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AVANT-PROPOS

 


 



1° LE CADRE GÉOGRAPHIQUE

La guerre est, finie ; la vague de sang est écoulée. Seules, les larmes ne sont point toutes taries. C’est pourquoi, à la faveur des émotions violentes qui s’apaisent et pour empêcher la prescription du temps, le grand consolateur, qui chaque jour oblitère nos souvenirs et menace d’étendre sur la vision sanglante le voile de l’oubli, il sera bon de compter les manquants, de dresser l’état des pertes humaines de la Savoie. C’est un hommage que nous devons aux rescapés du drame gigantesque, à ses témoins relativement passifs, mais tous terrifiés et meurtris. Nous le devons surtout à la génération qui vient et qui ne nous pardonnerait pas de ne lui en avoir pas laissé le bilan, parce qu’elle aussi a été mutilée dans ses affections et qu’elle est destinée à en recueillir les fruits.

C’est à leur usage commun que cette étude s’efforcera d’établir une statistique complète et comparée des Morts de la guerre en Savoie, aussi exacte que possible. Il s’y révélera des différences frappantes dans le taux de la mortalité suivant les régions bien tranchées qui forment l’ensemble si divers mais si bien harmonisé de notre département.

Sa géographie l’a découpé en zones longitudinales, grossièrement parallèles et qui se retrouvent d’ailleurs dans les autres départements alpestres, particulièrement dans le Dauphiné et en Haute-Savoie.

A l’Ouest s’étend la région qui correspond à peu près à l’arrondissement de Chambéry et qu’on désigne souvent fort improprement sous les noms de Basse Savoie, ce qui est incomplet, de bas pays ou de Savoie préalpestre, ce qui est en partie inexact ou trop vague. Il vaudrait mieux lui restituer sa désignation provinciale très précise et sans équivoque du régime sarde : la Savoie Propre. En tout cas, c’est de beaucoup la région la plus homogène, bien que disparate de structure. Elle comprend une zone plissée qui continue chez nous le Jura : le Petit Bugey. De larges vallées au fond mollassique. glaciaire et alluvial y alternent avec des montagnes calcaires et marneuses, aux crêtes bien régulières, presque rectilignes et d’altitude moyenne : le Mont-Tournier, la chaîne de l’Epine où culmine la Dent-du-Chat à 1.400m et, par-delà le fossé du lac du Bourget, la Chambotte qui s’infléchit avec le Corsuet sous le bas Sierroz vers Aix-les-Bains pour expirer au Roc du Roi à Marlioz.

A l’Est, le Massif des Bauges où 7 plis alignent leurs hautes murailles calcaires de plus en plus pressées entre des vallées surélevées dont l’une, transversale, celle du Chéran, égoutte le massif humide et boisé par la trouée de Bange, péniblement ouverte, et comme burinée dans la dure carapace calcaire du Semnoz. Au Sud, le bassin du Guiers-Vif ou des Entremonts nous réserve une partie du domaine de la Chartreuse, avec les mêmes caractères

Entre ces massifs, s’ouvrent les larges et profondes vallées du bas pays, à qui Chambéry sert de carrefour. Au Nord, l’Albanais, d’Aix à Rumilly, entre le Revard-Semnoz et la Chambotte ; la vallée du Bourget et de l’Hyères ; les vallées de la Leysse et de l’Albanne ou cluse de Chambéry ; vers l’Est, le grand fossé de la Combe de Savoie, la gouttière des Alpes de Savoie par excellence, où débouchent leurs rivières, leurs vallées et leurs routes : l’Arc, l’Isère, le Doron et l’Arly : un carrefour hydrographique, un vestibule, comme une avenue.

Dans toute cette région, un climat humide et tempéré favorise une végétation opulente : en haut la forêt, le taillis ou la prairie suivant l’altitude, l’exposition ou la présence d’un sol marneux, calcaire ou glaciaire ; en bas, des cultures prospères en un terrain de riches alluvions à propriété morcelée et faire-valoir intensif et direct. Sur les pentes d’éboulis bien mêlés, partout la vigne, amie de l’abri et du soleil, soigneusement tenue, et le plus souvent rémunératrice à l’égal d’un élevage toujours plus productif et accru. La grande industrie n’y compte presque pas, hors de timides apparitions, parce qu’à défaut de la main-d’œuvre il lui manque la force motrice : le combustible et la houille blanche. Le commerce y est actif et semble, en dehors du transit énorme de la grande voie Paris-Modane et qui profite peu au pays, en dehors de Chambéry, Saint-Jean et Modane, n’obéir qu’à l’attraction des centres d’affaires et marchés agricoles d’Aix, Rumilly, Chambéry, Saint-Pierre-d’Albigny. Aix mise à part, et dans une moindre mesure, Aiguebelette, les Bauges et la Chartreuse, le tourisme ne fait qu’y passer.

Au total, la Savoie Propre, ou arrondissement de Chambéry, abonde en ressources presque exclusivement agricoles. Et cela explique son peuplement essentiellement rural, dispersé, tout au plus rassemblé en gros villages dont la répartition est commandée par les points d’eau, près des sources, le long des rivières, sur les replats latéraux des vallées, bien exposés, près des bonnes terres ou du bien de famille ; égrenés le long des routes ou à la « croisée des grands chemins ». Au milieu d’eux, trônent les bourgs, marchés agricoles qui bénéficient de la nécessité des échanges agricoles, de l’approvisionnement et de l’outillage de l’exploitation. Au-dessus d’eux émergent deux vi les, Aix et Chambéry, à vie et physionomie bien différentes et qui représentent presque tout l’élément urbain de la région et de la Savoie.

Avec Grésy-sur-Isère nous abordons l’arrondissement d’Albertville, l’ancienne province sardede la Haute-Savoie. C’est une région mitoyenne, de confins, très hybride, une simple expression géographique ou qui n’a de géographique que le fait d’être un carrefour de basses vallées, la Combe de Savoie en amont de Grésy, la Basse Tarentaise en aval de Cevins, et de moyennes et hautes vallées : l’Arly de Flumet et d’Ugine, le Doron de Beaufort avec Hauteluce, Roselend et Arêches, tous vals pastoraux et forestiers. En effet, l’orientation de la Combe de Savoie, prolongée par le Val d’Arly, y engouffre les vents humides du S.-O. Les fortes altitudes du Grand-Arc, du Mirantin, du Beaufortin, du Joly et des Aravis y provoquent d’abondantes pluies et en font la région la plus arrosée peut-être de la Savoie. A leur pied, se retrouvent toutes les riches cultures de la plaine avec un vin inférieur mais compensé par un verger plus prospère. L’altitude croissante les décourage bien vite sur un terrain déjà cristallin et maigre et des pentes excessives. Pa contre elle ménage le triomphe dû bois et de la prairie. En haut, les fortes pluies et les puissantes réserves neigeuses assurent le débit de rivières bien alimentées et à profil raide et saccadé, riches en force motrice et pleines de séductions pour l’industrie hydro-électrique, chimique et métallurgique. Les 80.000 HP. concentrés à Ugine en ont fait, avec ses 3.000 ouvriers, la capitale de la houille blanche dans les Alpes et en France. Le bois, l’élevage, les produits pastoraux, bientôt l’anthracite d’Arêches, un tourisme honnête, sollicité par les splendeurs uniques de la région, en feront bientôt un coin béni et plantureux. La montagne sera devenue le « bon pays » à la place de la plaine voisine dont les ressources et la mise en valeur sont menacées par l’exode de sa main-d’œuvre sans cesse plus alléchée par l’appât des gros salaires faciles d’une usine toute proche qui n’imposera que l’abandon de la terre mais pas celui du pays.

Avec la Tarentaise et la Maurienne, nous entrons résolument dans la zone intra-alpine Ce sont deux vallées sœurs, jumelles même, la réplique presque exacte l’une de l’autre, à peine différenciées par un climat sensiblement plus humide et un paysage plus verdoyant en Tarentaise, plus variée et plus ouverte que la sévère et monotone Maurienne. Extrêmement convulsée et chaotique, un musée pétrographique, un chaos de plis tourmentés et chevauchant, cette région est pourtant toute simple à ne considérer que ses deux artères de pénétration que sont les vallées de ses deux rivières, l’Arc et l’Isère. Ce sont deux gigantesques torrents par définition, enflés périodiquement et presque régulièrement par de puissants torrents latéraux, souvent capricieux et fantasques, en Maurienne principalement. Une énorme muraille cristalline étrangle ces vallées à l’aval, les isole du bas pays, en fait des mondes à part où l’on se croirait à 100 lieues de Chambéry ; des mondes fermés, n’étaient l’attraction des grands cols transalpins du Petit-Saint-Bernard et du Mont-Cenis, le transit et le trafic qui en résultent et dont, en tout temps, ces vallées furent animées. Cela leur a épargné l’abandon, le rôle solitaire et humilié de tant d’autres vallées alpestres, apparemment mieux favorisées, mais simples impasses et culs-de-sac. Au delà donc de la grande muraille cristalline de Belledonne, Grand-Arc, Mirantin et Grand-Mont qui les étrangle à Aiguebelle et à Conflans, s’ouvrent, de part et d’autre, une Basse Maurienne et une Basse Tarentaise. Leur plaine a tous les caractères et les ressources de celles du bas pays, mais avec l’avantage d’une énorme forêt sur les versants, des alpages vers les sommets et de la houille blanche de puissants torrents alimentés par de fortes réserves neigeuses. — En amont de Moûtiers et de Saint-Jean s’ouvrent les moyennes vallées : celle-ci plus évasée, plus riante, plus cultivable ; celle-là austère, étranglée, une fissure dans la zone houillère aux maigres charbonnages, mais aussi avec une rivière plus rapide, plus motrice, plus industrielle, parce qu’à profil plus saccadé  : l’Arc, la vallée de l’aluminium et des produits chimiques de la Cie d’Alais et de la Camargue qui égrène le chapelet de ses usines de Saint-Jean à Modane. — En amont de Modane et de Bourg-Saint-Maurice, c’est la haute vallée : série d’ombilics étagés ou de bassins glaciaires et remblayés, fermés par des verrous impressionnants mais qui se laissent facilement escalader ou tourner. Ici, dans les plaines âprement disputées aux torrents, se risquent des cultures de montagnes : seigle, pommes de terre et potagers. Le gros souci et la principale ressource, c’est le foin, disputé à des pentes abruptes, à la pierraille, aux « ravenas », à la neige qui menace de s’éterniser. Il n’est de bénéfices que ceux du bétail, de l’élevage des tarines, des brebis et de leurs fruits : beurre et persillé (Tignard ou Mont-Cenis), de la location des alpages aux transhumants, des spéculations dû maquignonnage aux foires. A cet effet, on ne regarde pas à la peine. D’ailleurs, si l’effort est dur, il ne dure pas. La saison active n’est qu’un coup de collier : 8 mois d’hiver et 4 mois d’enfer. La marmotte y foisonne et c’est un symbole : elle est faite à l’image du pays, du climat et du genre de vie. Beaucoup cependant cèdent à l’effort de la belle saison, plus encore à l’ennui et à l’âpreté d’un hiver interminable, estimant, non sans raison parfois, que la vie à ces altitudes est un gaspillage de forces. Ils émigrent de plus en plus nombreux, à la ville, en Algérie, dans les pays neufs, à la conquête de la vie facile, sinon plus heureuse et d’un confort qui leur fait déplorablement défaut. Ils s’en vont temporairement d’abord, mais le plus souvent définitivement. Ils sont perdus pour la montagne et pour le pays. Ils n’y reviennent que rarement, même s’ils n’ont pas réussi. En tout cas, l’industrie a peu de chance de les y ramener comme d’y maintenir les chancelants. La houille blanche y mugit de toutes parts ; les glaciers s’y pressent pleins de promesses inutilisées, faute d’installation possible, faute de main-d’œuvre, mais faute surtout de moyens de transport pour l’alimentation en matières premières et l’écoulement des produits vers des gares absentes ou trop éloignées. On n’y pourra tenter que des captations en vue de la production d’une force à transporter au loin et sans utilité pour la région.

Telle se présente cette zone alpestre aux ressources agricoles étalées dans ses basses vallées et qui, à l’image d’une lame effilée, plongent vers l’amont et se terminent en pointe en une simple lanière dans les hautes vallées. Par contre, tout au long le commerce est actif, le trafic énorme, en des bourgs nés au pied des grands cols et aux confluents des vallées latérales, à Saint-Jean, Saint-Michel, Modane, Termignon, Lanslebourg ; comme à Moûtiers et à Bourg dont les foires sont de plus en plus courues, achalandées, les belles races de la montagne appréciées et exportées au loin, dans tout le Midi jusqu’en Algérie Le tourisme lui-même y prospère brillamment en fonction de l’altitude, à la seule condition d’être assuré d’y trouver une convenable installation hôtelière et de rapides moyens d’amenée à pied-d’œuvre, c’est-à-dire au pied de la montagne séductrice et bienfaisante. Le transit prodigieux de la grande voie internationale profite peu à la Maurienne, si ce n’est à Modane, ville du tunnel du Fréjus et de sa gare internationale. Son développement y a éclipsé l’importance de Lanslebourg, ville de col, bourg déchu ; comme elle a tué l’industrie hôtelière des autres bourgs en aval, qui vivaient de leurs relais, de leur qualité de « gîtes et repues », du trafic des voyageurs et marchandises, mais qui ont eu la bonne fortune d’être récemment et brillamment ranimées par les bienfaits de la houille blanche. Celle-ci en effet se fait partout tentatrice, et depuis 1893, chaque année, mais surtout pendant et depuis la guerre, y fixe capitaux, matériel, industries diverses, suscitant vers ses usines une ruée de main-d’œuvre de plus en plus cosmopolite.

Toutefois, il est juste de dire qu’avant de demander l’appoint de l’étranger, elle a opéré et maintient un fort prélèvement sur la main-d’œuvre locale, agricole et pastorale. — Nous allons en surprendre les effets dans la Statistique des Morts ; car ces bienfaisantes usines lui auront valu, outre le bénéfice des gros salaires de la guerre, l’avantage de l’avoir mise en sécurité et défendue efficacement contre la mortalité du front.

Dans l’ensemble, ce remarquable développement industriel ne doit pas faire illusion sur le caractère éminemment rural du pays. Outre qu’il est récent et que la guerre l’a intensifié, en attendant son plein rendement à venir et l’appoint que lui apporteront les projets grandioses de l’aménagement du Rhône et de l’Isère, il demeure et ne sera jamais que strictement localisé le long des cours d’eau, générateurs de force, en des vallées qui seules peuvent autoriser la pénétration, l’installation et l’écoulement. Toutes sont ou peuvent être appelées à devenir des rues d’usines, groupées en des centres où se concentreront la main-d’œuvre et l’exploitation : le Guiers, avec Les Echelles, Saint-Béron, Le Pont et Saint-Genix ; le Chéran, d’Ecole-Le Châtelard à Rumilly ; la Leysse, à Saint-Alban ; le Bréda et le Gelon, dans la région de La Rochette ; l’Arly, de Flumet à Ugine ; le Doron, de Beaufort à Venthon ; l’Arc et l’Isère avec le rang éminent déjà acquis et qui peut promettre plus que le double quand seront équipées toutes les forces de leurs torrents latéraux, à l’imitation des Dorons de Bozel.

Découpé par ces artères, subsiste entier et immense le domaine de la culture, des pâturages et de la forêt. Le recensement de 1911, sur 132.000 déclarations de profession, accuse 89.000 personnes 1 occupées à l’agriculture, soit plus des 2/3. Sur les 43.000 qui ne vivent pas de la terre, la grande industrie en réclame 12.000 seulement travaillant dans des exploitations de plus de 20 personnes, dont 1.000 seulement à Chambéry, 1.700 en leur adjoignant les cheminots, et 5.600 dans les usines de la houille blanche. Il sera facile de les retrouver au cours de la Statistique des Morts de la guerre, lorsqu’elle nous promènera le long des rivières motrices connues et aux points d’installation de leurs usines ; tout comme les 31.000 personnes occupées aux petits métiers, alimentation, vêtement, outillage mécanique ou agricole, ameublement, etc. Elles ont des chances de se trouver groupées dans les bourgs, centres obligés des échanges et de l’approvisionnement.


2° LES SOURCES

Ce trop long préambule n’était pas inutile pour laisser entrevoir des explications nécessaires et autoriser quelques précisions sur des causes que chacun accuse trop confusément dans la répartition des Morts de la guerre. C’est assez dire qu’elles seront allégées, au risque de les rendre incomplètes et de les réduire à l’état de simples présomptions, de tout ce qui pourra, dans l’étude de cette répartition, être considéré comme la part de ce vain mot qu’on appelle la chance ou le hasard. Il faut en dire autant de ce qui peut relever des influences que nous appellerons purement « humaines », le bien nommé S. D. et autres influences extérieures mais pas toujours étrangères à la volonté des mobilisés survivants et qu’il n’est pas utile de qualifier avec une trop brûlante précision.

Somme toute, cette mortalité de la guerre, comme la mort en général, nous apparaîtra moins comme l’œuvre inéluctable d’un aveugle et brutal destin que comme celle d’un ensemble de circonstances nécessaires, inévitables où, si la part de l’homme est sensible, le jeu des influences naturelles, physiques, géographiques. fatales, prédomine incontestablement. Ce qui revient à dire qu’on y surprendra, cheminant par des voies vaguement connues, la main de la divine Providence, souveraine dispensatrice de la vie et de la mort, dans l’intervention tantôt harmonieuse, tantôt brutale, mais prévue par Elle, des instruments dont elle se sert à ses fins et toujours pour notre bien : les hommes et les choses.

Il est bon de prévenir, et nul ne s’en étonnera, que les chiffres qui vont être alignés dans la colonne des Morts de la guerre ne peuvent pas prétendre à une rigoureuse autant qu’irréalisable exactitude. Car il est presque matériellement impossible d’établir un juste départ entre les morts, nés et domiciliés dans la commune qui les réclame, et ceux qui, simplement originaires, n’y résidaient plus à la mobilisation, ou d’autres qui n’y avaient qu’un domicile accidentel. En effet, les uns sont fils d’étrangers ; leur famille est venue s’installer dans la commune peu avant ou simplement pendant la guerre et, à ce titre, elle y a reçu l’avis officiel du décès qui compte, par conséquent, à l’effectif des morts de la commune d’adoption. D’autres, relativement nombreux en montagne et dans les foyers de grande émigration, originaires de la commune où leur famille continue à résider, s’étaient établis ailleurs ; ce qui ne les empêche pas d’être revendiqués par leur famille et, partant, par leur commune d’origine. Ce sont les doubles emplois qui ont chance de voir figurer leur nom sur 2 tableaux communaux différents. Il est bien peu de communes où les répartiteurs aient poussé le scrupule jusqu’à s’en assurer et faire ainsi œuvre de rigoureuse sincérité. Un petit nombre sont fils de réfugiés, installés provisoirement dans la commune, dans les bourgs et les villes plus particulièrement, où leur présence a accentué la crise des loyers. Leur famille y a reçu l’avis de décès et, le jour où elle sera rapatriée, elle ne se souciera guère de demander la radiation de son mort. D’autres enfin, notamment en Maurienne, Tarentaise, dans les Bauges, sont des « Parisiens » établis et domiciliés à Paris où la mobilisation les a surpris ; tandis que, au cours de la guerre, leur famille, fuyant les avions, les Berthas et la vie chère de la capitale, venait se réfugier au pays... pour y recevoir la fatale nouvelle.

L’exemple de Chambéry suffira à illustrer et caractériser ces surnombres et tous ces cas de doubles emplois. La mairie y a reçu environ 550 avis de décès, sans compter 80 disparus, soit un total de 630 morts. L’élaboration de la liste officielle a amené les élimi nations nécessaires et un tassement réduit bien insuffisamment à 548 unités. En effet, nous y avons relevé, à notre seule connaissance, une dizaine de cas de doubles emplois, identifiés sans peine en confrontant la liste de Chambéry avec les seules listes municipales de la banlieue : Saint-Ombre, Jacob, Saint-Cassin, Vimines, Saint-Baldoph, etc. Il faudrait, de plus, défalquer les officiers et sous-officiers de carrière de sa garnison de 1914, car ils figureront très probablement sur les listes de leurs communes d’origine. Somme toute, il y a tout lieu de croire que les morts « nés-natifs de Chambéry et y domiciliés » ne doivent pas, et il s’en faut, dépasser 500.

Pareil tassement a été opéré et à juste titre à Albertville où de 165 il a été ramené à 141. A Aix-les-Bains, il a passé de 342 à 2452 ; à Saint-Pierre-d’Albigny, de 128 à 101. Saint-Jean-de-Maurienne, où l’opération n’a pas été faite, compterait une vingtaine de domiciliés accidentels sur ses 110 morts. Nous ne dirons rien des communes rurales ; les écarts relevés dans la confrontation des deux listes parleront d’eux-mêmes, surtout dans les hautes vallées où sévit l’émigration. C’est pourquoi, en principe, il faut se défier des inflations de certains Monuments des Morts, trop souvent édifiés à l’usage des étrangers. Les noms des morts « indigènes » se trouvent parfois encombrés, noyés au milieu d’autres sans attache effective au pays. Le prétexte est que, généralement, la cotisation et la générosité de la famille de ces derniers ont forcé l’hospitalité complaisante d’une plaque ou d’une stèle funéraire qui, comme le papier, porte tout dès qu’on y met le prix. C’est aussi affaire d’émulation entre communes. Cette mortalité de guerre qu’on redoutait tant, on en fait après-coup volontiers étalage. Cela fait bien, mais un peu de discrétion ferait mieux et ce serait sans préjudice pour la mémoire des morts. Moralité  : il ne faut pas trop vite faire foi aux plaques et autres monuments commémoratifs dont Parfois la sincérité ne vaut pas plus que le goût et le choix de l’emplacement.

En définitive, dans l’établissement de la Statistique, il a été tenu compte, dans la mesure du possible, de toutes les circonstances particulières de surcharge et de doubles emplois susceptibles de fausser les résultats, d’enfler démesurément les pourcentages, de donner des allures suspectes à une enquête et un travail utiles à condition d’être sincères. Malgré tout, le total sera peut-être, sûrement, forcé et exagéré, car les causes d’erreur, aussi involontaires que possible, se mesurent au nombre des 330 communes du département. Nous le livrons tel quel à l’appréciation de ceux qui pourraient y trouver quelque intérêt comme aussi matière à plus d’un redressement.

Un premier redressement se fera automatiquement par la simple juxtaposition, pour ne pas dire opposition, de deux listes le plus souvent discordantes : la liste officielle dressée dans les mairies, rassemblée à la préfecture de la Savoie et que nous appellerons la liste ou statistique municipale. L’autre est le résultat d’une enquête privée auprès des lecteurs et amis de notre excellent organe catholique régional, le journal La Croix de Savoie. MM. les Curés du département ont déployé une superbe émulation à lui confier leurs chiffres paroissiaux, d’autant plus appréciés qu’ils sont venus en toute sincérité, passés au crible d’une critique avertie autant que nécessaire, dépouillés de tout apport étranger et libres de tout orgueil de clocher 3. C’est ce que nous appellerons la liste paroissiale.

Ces deux listes sont de valeur inégale. Le plus grave grief qu’on puisse faire à la liste paroissiale, c’est d’être incomplète : il y manque environ 40 communes. Celles du canton de Saint-Jean-de-Maurienne et du Val d’Arly se sont montrées particulièrement réfractaires. Il y a été suppléé par le chiffre officiel. Il est regrettable que le plus souvent paroisses et mairies n’aient pas su tenter l’accord facile à n’établir qu’une seule liste commune qui eût aisément satisfait tout le monde. C’était un minimum d’union sacrée point irréalisable. — D’autre part, elle est généralement plus allongée que la liste de la mairie ; parfois un peu trop garnie et trop amie des chiffres ronds et, malgré toutes les précautions et des avertissements réitérés, on y surprend de nombreux doubles emplois, spécialement en ce qui concerne les morts simplement originaires de la paroisse et établis au dehors. Si presque partout elle a éliminé les étrangers, domiciliés accidentels, par contre, elle a adopté presque intégralement tous les émigrés originaires de la paroisse mais non domiciliés, tous les « Parisiens » temporaires qui y ont conservé, avec l’esprit de retour, des attaches familiales et des biens de famille, sans compter leur inscription au recrutement de la subdivision de Chambéry. Et ce dernier trait leur a valu de servir en grande majorité dans les formations régionales, d’y faire campagne et d’y mourir aux côtés de leurs compatriotes résidents, de sorte que, effectivement, la mort les avait bien retrouvés Savoyards. — De cela, il ne faut pas la blâmer. Cela lui vaut, en ce sens, d’être plus complète, plus représentative, plus régionaliste. Elle se déleste des étrangers au pays pour prendre à leur place des prodigues, mais qui n’en sont pas moins enfants du pays. En un mot, elle est plus intégralement savoyarde, et ceci lui ralliera bien des sympathies. L’excès qu’elle présente relativement à la liste opposée aura ainsi le mérite de figurer la mortalité des Savoyards in partibus, résidant à l’étranger ; une différence qui sera soulignée et précieuse à recueillir dans les totaux cantonaux.

L’autre est plus administrative et ce seul titre éveille des soupçons, la rend suspecte, mais bien injustement, dans son ensemble. Elle est plus réduite parce qu’elle ne tient qu’un compte partiel, souvent fantaisiste, des émigrés dont le gros bataillon absent est imparfaitement compensé par les étrangers, des domiciliés temporaires qu’elle retient. Elle prend trop à la lettre les instructions ministérielle et préfectorale des 3 et 10 juin 1919, prescrivant et réglementant la confection des listes des « Morts pour la France ». Beaucoup trop de mairies n’en ont vu que la lettre et non l’esprit4, et se sont trop reposées sur les lenteurs de l’administration militaire pour accorder à leurs morts la qualité de « Morts pour la France ». De la sorte, bien des disparus et des morts de maladie ne figurent pas sur les listes sous le fallacieux prétexte que leur transcription ou l’acte officiel du décès demeurait en souffrance dans les bureaux de comptabilité de dépôts mobiles, introuvables ou peu empressés et n’était pas transmis aux mairies intéressées. Il s’ensuit que plus d’une de ces listes municipales est incomplète, non définitive, du fait de l’état d’esprit formaliste et timoré qui a présidé à sa rédaction. D’autres, au contraire, et c’est plus regrettable, méritent le reproche opposé  : ce sont des listes de débarras, squelettiques, qui sentent l’humeur et le mauvais vouloir. Elles alignent des noms secs, décharnés et comme des matricules, qui n’ont même pas la poésie d’une plaque d’identité  ; démunies de toute mention d’âge, de classe, d’arme, de grade, de date des décès, — à seule fin d’en finir avec les rappels importuns ou inquiétants, émanés de l’administration supérieure. — Au total, les listes municipales valent ce que vaut leur rédacteur. C’est dire que, dans l’ensemble, elles ont du bon, du très bon. Beaucoup même sont extrêmement précieuses5, celles qui donnent à la fois l’état numérique et nominal de leurs morts, avec la mention de la classe, de l’arme, etc., soit tout un état civil et militaire qui nous aura valu de joindre à ce travail un supplément de répartition des morts, qui en forme, à notre avis, une partie qui n’est pas sans intérêt.

La conclusion imposée par cette critique nécessaire de la composition des deux statistiques est que leur intérêt respectif autant que la plus élémentaire probité commandent de les adopter toutes les deux et de leur demander tout ce qu’elles peuvent donner. Or elles peuvent beaucoup, car elles se complètent, et le résultat de leur combinaison apparaîtra, aux yeux des plus difficiles, satisfaisant.

 


 







CHAPITRE PREMIER

Statistique Régionale des Morts de là Guerre en Savoie

(Répartition par communes et paroisses, cantons, arrondissements ou régions)

 



Une 1re colonne, à la suite des noms des communes, donnera le chiffre de la population, non pas globale mais municipale seulement du dernier recensement de 1911. Il est réputé sensiblement le même en 1914 pour la commodité de l’étude et l’établissement le plus approché des pourcentages. Bien qu’il n’ait plus qu’un intérêt historique, il est indispensable d’y recourir pour apprécier le taux exact de la mortalité de la guerre dans la population de la Savoie, au moment précis où elle fut surprise par la mobilisation de 1914. C’est dire assez que cette population n’est manifestement plus conforme à l’état vrai de la population en 1921. Cette dernière est certainement très réduite par l’effroyable décompte des morts civils de la guerre dont la proportion normale se trouva singulièrement renforcée par les coups de l’émotion, des deuils répétés, par l’effet d’une tension nerveuse trop prolongée, d’une mauvaise alimentation et par l’angoisse des restrictions. Il faut y joindre les morts de la guerre, les morts de la grippe 6 et surtout, à côté de ce « damnum emergens  », c’est-à-dire toutes les pertes sèches de la guerre, sans compensation, il faut placer le « lucrum cessans », l’arrêt de la natalité, l’absence des naissances dont la source fut presque tarie, comme les mariages suspendus, par l’éloignement des mobilisés et la dispersion des foyers. Au total, c’est un déchet approchant souvent de 20%, près de 1/5 de la population de 1911, selon que l’accuse très nettement l’examen de certains chiffres communaux des cartes d’alimentation délivrées au lendemain de la guerre en 1919 et pouvant tenir lieu d’un grossier recensement. Mais pour apprécier ce déchet et éviter d’aventurer des chiffres incertains, il est préférable d’attendre les résultats du recensement de 1921 7. Il promet d’être édifiant. Il accusera un énorme retrait de la population, avec quelques bonds sensibles, il est vrai, dans les villes et les bourgs industriels, mais un recul non moins frappant dans les milieux ruraux où il sera mal compensé par le relèvement de la natalité en marche, provoquée par les mariages nombreux et parfois brusqués que la guerre a retardés et laissé s’accumuler. En tout cas il est souhaitable que ce ne soit pas un bond de courte durée, comme au lendemain de 1815 et de 1870 ; et il prouvera une fois de plus que toute progression de la natalité est l’œuvre d’un état de paix, de sécurité et de prospérité comme de bonne tenue morale.

En regard du chiffre de la population communale de 1911, figurera le nombre totalisé des morts et disparus de la liste municipale. Il sera suivi du nombre de la liste paroissiale. Une 4e colonne donnera le pourcentage des morts, c’est-à-dire la proportion de ces morts comptés dans la liste paroissiale qui a nos préférences parce qu’estimée plus exacte, sur 100 habitants de la commune à laquelle ils appartiennent. Ce pourcentage, d’autre part, est calculé seulement d’après la population municipale, décompte fait de la population comptée à part dont les éléments : garnisons, pensionnats, hospices, étrangers, équipes ouvrières volantes, etc., sont autant d’éléments non mobilisables ou dont les pertes figurent au tableau des morts de la commune d’origine ou du domicile effectif. Faute de quoi, le pourcentage, déjà en vérité diminué par rapport à la population actuelle, le serait doublement si compte était tenu de ces éléments étrangers à la population municipale.

Au bas de chaque canton, les chiffres totaliseront sa population municipale et les morts des deux listes avec leur pourcentage respectif. En regard, un 6e chiffre représentera la différence du nombre des morts des deux listes. A la fin de la statistique communale, les résultats cantonaux des deux listes seront groupés par arrondissements, c’est-à-dire par régions naturelles ou par pays savoyards. C’est ici, qu’à l’aide des pourcentages, éclateront toutes les différences régionales de la mortalité de guerre, en rapport avec la structure physique de chacun de ces pays, annoncée dans notre préambule, plus encore avec l’état de ses ressources, en particulier de son industrie, de la valeur et de l’utilisation de sa houille blanche et des conditions de son peuplement.

 


Statistique Municipale et Paroissiale des Morts de la Guerre

avec leur pourcentage d’après le recensement de 1911
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Il ne sera pas sans intérêt de donner une liste des communes qui accusent les plus grands écarts entre les statistiques municipale et paroissiale.

 



Les voici dans l’ordre des cantons :
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Soit une différence de 540 unités pour 48 communes seulement, celles, il est vrai, où l’écart est le plus sensible et qui est plus de la moitié de l’écart total des deux listes pour le département tout entier, c’est-à-dire : 962.

 


Statistique Cantonale, Arrondissementale et Départementale
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Statistique Départementale
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Ainsi donc, pour une population municipale de 237.074, la Savoie aurait perdu à la guerre 8.881 morts, le chiffre officiel d’après la statistique des mairies, ou 9.843, le chiffre paroissial, peut-être plus approché de la réalité, car, encore une fois, il tient en partie compte des pertes de la colonie nombreuse des émigrés savoyards.

C’est un chiffre énorme qu’on ne saurait mieux concrétiser qu’en le comparant à certains groupements humains connus, au peuplement de certaines régions bien spécifiées. Il est sensiblement supérieur, le chiffre paroissial du moins, à la population totale d’Aix-les-Bains ; il représente plus de la moitié de la population municipale de Chambéry ; plus élevé que l’ensemble des habitants des Bauges ou du canton de La Motte-Servolex, du Val d’Arly ou de la Haute-Tarentaise.

En d’autres termes, la guerre a fait, en Savoie, l’effet d’un cataclysme qui aurait totalement détruit et supprimé de la carte la ville d’Aix-les-Bains, fait le désert complet, le vide humain absolu dans les Bauges, la région d’Ugine ou le canton de Bourg-Saint-Maurice ; — un rouleau compresseur, homicide et qui a trop bien fonctionné, celui-là, pour avoir broyé littéralement l’équivalent du canton de La Motte ou d’une grosse moitié de la ville de Chambéry.

Le pourcentage établi d’après la même liste accuse sur la population municipale totale (de tous sexe, âge et condition) une mortalité de 4,15 %, soit 41,5 pour mille, 415 pour 10.000 habitants. Conjointement, la liste municipale la réduit à 374. — Effectivement, ces deux taux de la mortalité de guerre en Savoie, basés sur la population municipale, doivent subir une légère compression proportionnelle. Car, il est de toute équité de les calculer d’après la population totale de la Savoie. Celle-ci : 247.890, accuse sur la population municipale un excédent de 10.816 unités, c’est-à-dire le total de la population comptée à part dans les communes et qui, à bon droit, ne doit pas compter dans leur effectif puisqu’elle y représente l’élément étranger : garnisons, pensionnats, population scolaire, hospices, équipes ouvrières volantes, prisonniers, etc. Mais il y a grande présomption que cet élément, étranger aux communes, ne l’est pas en grande majorité au département et que ceux-là même qui sont des non-Savoyards, peuvent être considérés comme l’équivalent des Savoyards, absents des listes du recensement et qui comptent dans celui des départements étrangers. Voilà pourquoi le pourcentage départemental se doit de les adopter et de les inscrire dans ses calculs. De la sorte, les coefficients de 3,74 et 4,15 de la population municipale se doivent ramener, calculés sur les 247.890 de la population totale, à 3,58 et 3,97 et c’est justice, tout en conservant aux régions savoyardes les pourcentages conformes à leur population municipale.

Il est fort regrettable qu’il n’y ait pas de terme de comparaison de la mortalité savoyarde de guerre avec d’autres départements. L’étude n’a été faite encore nulle part, à notre connaissance du moins. Il ne reste que la ressource d’un grossier parallèle avec les départements voisins : la Haute-Savoie, avec ses 255.000 habitants ; l’Isère, 566.000. Ils sont plus peuplés et cela crée une grande probabilité, c’est une certitude pour l’Isère qui a plus du double, que le nombre des morts y est plus élevé. Quant au pourcentage, c’est-à-dire au nombre relatif des morts en rapport avec la population, la structure physique et l’état économique de ces départements ne peuvent autoriser que des présomptions. La Haute-Savoie, moins montagneuse, plus boisée, moins pastorale et surtout moins riche en houille blanche et moins industrielle que la Savoie, a des chances de présenter une mortalité absolue et relative, un pourcentage plus élevé 8. Ce serait exactement le contraire en Isère où le pourcentage se trouverait sensiblement réduit. Son Bas-Dauphiné (régions mollassiques et glaciaires de Saint-Marcellin, La Tour-du-Pin, Vienne, le plateau calcaire de l’Ile Crémieux avec ses larges vallées alluviales, auxquelles il convient de joindre l’active Cluse de Grenoble et le plantureux Grésivaudan) est un riche terroir agricole, animé au surplus par l’industrie lyonnaise ou par la houille blanche dans le Grésivaudan avec un peuplement dense et de fortes agglomérations. Tandis que le Haut-Dauphiné, vallées de la Romanche et du Drac (Oisans, Trièves, Matésine et Champsaur), accuse les mêmes ressources que la Savoie alpestre avec une utilisation plus accentuée de sa houille blanche et une population usinière plus développée. Ce sont autant de facteurs qui, nous le verrons, font fléchir la mortalité de guerre.

Il serait plus intéressant de comparer la mortalité en Savoie avec celle de la France dans son ensemble, si l’incertitude du chiffre de cette dernière savait nous réserver autre chose que des déceptions. On peut toutefois retenir à tout hasard, parmi les trop nombreuses statistiques officielles, le nombre 1.358.872 morts dont 361.854 disparus, sur une population totale de 39.601.509 habitants, au recensement de 1911. — Le pourcentage ainsi obtenu serait de 3,43 %, c’est-à-dire bien inférieur à celui de la Savoie 3,97, de la liste paroissiale, et même à 3,58 %, celui de la liste municipale.

Il y a mieux encore : le chiffre 1.358.872 représente les pertes totales françaises, y compris l’énorme effectif de nos coloniaux qui, chacun sait, sont venus se sacrifier sans compter pour le salut de la mère patrie et épargner d’autant le sang trop rare et précieux des fils de France. Il est superflu de constater que ces généreuses victimes ne comptent pas à l’effectif de la population française. C’est donc une réduction qui s’impose sur la mortalité de guerre de la métropole. Mais cette réduction quelle est-elle ? quel est le chiffre des morts coloniaux ? Il faut avouer ici notre misère. Ce chiffre n’a jamais été évalué sérieusement, ou si la statistique a été faite au ministère de la guerre, elle n’est jamais sortie de ses cartons, n’a pas été divulguée ; elle n’est pas faite pour des profanes ou des indiscrets que nous sommes. On a, toutefois, susurré des chiffres ronds où les modestes ont lu 150.000, les osés, 300.000. — A 150.000, ce qui paraît être le minimum de la réalité, le nombre global des morts de France serait ramené à 1.208.872 et son pourcentage à 3,05 %. A 300.000, il ne serait plus que de 1.008.872 et le pourcentage de France tomberait à 2,54.

Dans tous les cas, le taux savoyard de 3,97, voire même celui de 3,58, laissent bien derrière eux le taux global français de 3,43 ; à plus forte raison les taux réduits de 3,05 et de 2,54. — En définitive et si par prudence on s’en tient au taux moyen de 3,05, on constatera aisément que sur 10.000 habitants la Savoie a perdu 397 hommes, tandis que la France seule et dans son ensemble 305 seulement ; soit la différence de 92, une petite centaine, mais un terrible excédent d’environ 1/4 sur la mortalité de guerre de nos frères français. A ce taux de 3,97, la France, au lieu de 1.200.000 morts environ, en aurait perdu 1.572.179. On conviendra non moins aisément que la part de notre petite patrie, si elle nous honore, est lourde ; que la Savoie a généreusement payé son écot à la guerre ; qu’elle y a fait son devoir, tout son devoir, plus que son devoir. Elle en sort fière, mais meurtrie. Elle a, plus que d’autres, bien mérité de la patrie.




CHAPITRE II

Statistique Géographique

(Influence des causes géographiques sur la mortalité)

 



Il serait banal de dire que la mobilisation a pris les hommes où ils se trouvaient. Il le sera moins de chercher à savoir ceux qu’elle y a pris, laissés ou rendus en raison même du milieu géographique où ils se trouvaient, en raison de leurs occupations, de leur genre de vie, de leur profession, de leurs aptitudes, de leurs spécialités. Ce sont toutes conditions qui dépendent intimément de la nature ou de la géographie du lieu d’origine qu’ils ont quitté ou non pour aller faire campagne et pour un grand nombre, nous savons lequel, y trouver la mort. Tandis que d’autres demeuraient en place ou, à peine déplacés, au nom de leurs aptitudes professionnelles, étaient ramenés à l’arrière et « faisaient la guerre chez eux. »

De cela il faut accuser moins les hommes que les choses, la force des choses, la part irrésistiblement déterminante des phénomènes naturels contre lesquels la volonté humaine elle-même est le plus souvent désarmée. En effet, dès 1915, la directive de la mobilisation et du recrutement des armes, depuis la tranchée jusqu’à l’usine de guerre, a été l’utilisation des « spécialités » à l’arrière et à l’intérieur, réservant et sacrifiant pour la zone de combat la masse amorphe et glorieuse des non-spécialistes, c’est-à-dire tout le personnel agricole, commerçant et celui des carrières libérales. Cependant, nous savons trop que l’usage immodéré du S. D., les excitations égoïstes de l’instinct de conservation et certaines interventions puissantes ont quelque peu détraqué ces directives. Joignons-y les coups de la chance, trop souvent explicables par les hasards d’une affectation heureuse ou librement choisie par l’engagement volontaire. Tous ces facteurs réunis, et qu’on peut appeler la part de l’homme, devaient apporter une certaine perturbation dans le jeu des autres facteurs purement économiques et physiques dans le choix des mobilisés et de leur affectation. Il faut avouer cependant que cette part est minime, susceptible tout au plus de ménager quelques surprises dans l’examen du tableau des pertes ; très délicate, pour ne pas dire difficile à saisir et incapable d’en modifier sensiblement les résultats d’ensemble.

Au total, ce sont bien les « spécialités » qui ont fixé le taux de la mortalité de guerre. Les deux sont en raison inverse. Il suffira de les découvrir à la lumière des ressources naturelles de la région qui ont créé ces spécialités pour qu’aussitôt et généralement on assiste à un fléchissement du nombre des morts. Car qui dit spécialité, dit le genre de vie, une profession adaptée aux ressources spéciales, à la mise en valeur d’un produit résultant du relief du sol, de son climat, de son hydrographie, de sa végétation, de toutes ses possibilités industrielles et commerciales et par suite de l’état de son peuplement. En fin de compte, c’est bien la nature la géographie d’une région qui demeure la grande coupable, le facteur déterminant et responsable du taux de sa mortalité. — L’examen de la statistique communale et régionale des morts de la Savoie ne peut que fortifier cette attente.

A vrai dire, chaque commune constitue un cas d’espèce suivant le nombre de ses spécialités ou la qualité de la profession qui fait vivre ses mobilisables, en dernière analyse, suivant l’influence prédominante de tel ou tel facteur géographique ou humain sur les conditions de la mobilisation et le taux de la mortalité. Il y faudrait autant de monographies avec une analyse spéciale de tous les éléments en jeu. Il semble préférable de les grouper suivant l’ordre et l’importance des causes naturelles dont il est possible de percevoir l’influence. Cela ne dispensera pas de faire ensuite une rapide revue des divers pays ou régions naturelles de la Savoie et d’y relever les bonds et les fléchissements de la mortalité à la lumière des causes préalablement établies.

1° L’Agriculture

D’une façon générale, la Savoie doit sa forte mortalité de guerre à son caractère éminemment agricole. C’est un pays de ruraux, de cultivateurs et de petits propriétaires à faire-valoir direct avec un nombre de plus en plus réduit de fermiers et métayers, d’ailleurs prodigieusement raréfiés ou mués en propriétaires par la guerre elle-même qui a imprimé une secousse fatale aux grands domaines et presque achevé de les émietter. C’est une conséquence de la pénurie d’une main-d’œuvre extrêmement réduite par la mobilisation, mais heureusement enrichie par les allocations, par la vie chère et la plus-value des produits agricoles. Plus des 2/3 de la population savoyarde vivent de la terre, en particulier là où la terre se fait le plus productive, avec un faire-valoir moins pénible et un rendement moins précaire et plus fructueux ; là où elle nourrit mieux son homme. C’est le lot de toute la Savoie Propre, y compris Bauges et Chartreuse, de toutes les basses vallées alpestres où la rigueur du climat, la longueur des hivers et une pente excessive n’interdisent point un travail assuré et rémunérateur :


2° La Vie pastorale

C’est aussi le sort des hautes vallées où les cultures, précaires, ne sont plus qu’un appoint aux ressources de l’élevage et des alpages d’été. C’est là aussi que la guerre a surpris les 3/4 des mobilisés non-spécialistes, voués par conséquent à tous les aléas de la campagne et à toutes ses aventures. Ces ouvriers de la terre ne pouvaient être, en effet, que des spécialistes des tranchées. Au surplus, on s’est peu soucié qu’il en fût autrement et il faut regretter qu’ici l’homme ait laissé trop bien faire la nature. Aussi bien, dans tout ce bas pays, partout où il est exclusivement agricole, et c’est la règle, à l’exception des cantons mitoyens où fleurit, en bordure de la montagne, la grande industrie, de ceux aussi dont la population rurale se trouve enflée de quelque importante agglomération urbaine, le pourcentage des morts est considérable. Il dépasse 4 %, le plus souvent 4,50 % et, dans le détail, on ne compte plus les communes où il est supérieur à 6 %.


3° L’Emigration

On le voit toutefois fléchir dans certaines hautes vallées pastorales et médiocrement agricoles où le domaine des cultures est restreint par les alpages, les bois, les dénudations rocheuses et les escarpements ; où les ressources sont faibles et le peuplement réduit, comme à Montendry, Ontex, Sollières-Sardières, Lanslevillard, Val-d’Isère, etc. Ce sont autant de foyers d’émigration intense où les listes ont omis précisément de mentionner leurs émigrés, ou bien parce que ces émigrés ont donné eux-mêmes un très faible appoint au pourcentage communal. Un vieil adage veut que le Savoyard se morfonde et croupisse chez lui, tandis que, déraciné, il fait merveille à l’étranger. C’est d’ailleurs la règle applicable à tout émigré. Hors de chez lui et n’ayant plus à compter que sur lui-même, la lutte pour la vie développe et intensifie son esprit d’initiative avec toutes les ressources, toutes les malices du S. D., à la guerre comme en temps de paix. Le plus souvent il y apprend un métier, il se crée une spécialité avec des chances de moindre danger à la guerre et de survie.


4° Le Recrutement régional alpin

Mais, dans l’ensemble, la montagne n’a pas été précisément un paravent ou plutôt un parapet pour ses mobilisés. La Savoie, vue en bloc, est une montagne, une terre haute dont l’altitude générale dépasse 1.000 mètres. Ses habitants sont des « alpins » par définition. Le recrutement régional s’en est souvenu à la lettre et cela nous a valu le patriotique mais redoutable honneur d’alimenter en grande partie les Troupes Alpines, en fonction même de l’altitude du lieu d’origine de leurs effectifs. Dans le bas pays et spécialement le Petit Bugey, la proportion des alpins était très faible. Elle s’élève avec la montagne au point que nous avons relevé plusieurs communes des hautes vallées alpestres où presque tous les mobilisés, en tout cas, tous les morts étaient des alpins appartenant au 97e ou à nos bataillons régionaux : 11e, 13e, 22e, 14e, 28e, 30e, 31e, etc., et à leurs réserves. Tous furent éminemment des troupes de choc et d’assaut. Cette seule dénomination de troupes alpines nous fait toucher aussitôt à une influence géographique bien caractérisée. Elle a déterminé leur mortalité effrayante les deux premières années de la guerre. Il s’en fit une consommation énorme dans les offensives d’Alsace, des Vosges, de l’Argonne, de l’Artois, sur l’Yser, devant Souchez, en Champagne, comme en 1916 à Verdun et dans la Somme. C’est à quoi de nombreuses communes de la Maurienne et de la Tarentaise, plus particulièrement, durent d’y perdre les 3/4 et jusqu’aux 4 /5e de leurs morts de la guerre en 1914 et 1915. Le contingent savoyard de ces formations, de même que leurs renforts régionaux, y furent rapidement usés et épuisés. Il fallut les remplacer par des « alpins » de fortune, des alpins de la plaine où se fondit l’élément savoyard, les alpins authentiques, réduits à un cadre squelettique et à une faible minorité, en attendant l’apport des dernières classes de la guerre à qui le recrutement restitua quelque peu leur caractère régional9.


5° L’Industrie

Avec l’amalgame des recrutements et des renforts dans toutes les armes, il semble que devaient s’équilibrer les chances de mort et de survie. Ce ne fut vrai qu’en partie et uniquement pour les mobilisés des régions rurales et agricoles. C’est que par ailleurs et en même temps commençait à jouer le facteur spécialités avec la ruée à l’arrière des sursitaires déclarés spécialistes des usines de guerre. Dès lors, pour ceux-là, c’était le salut, ceux du moins qui avaient échappé au danger pendant les deux premières années où les communes industrielles ont fourni un coefficient de mortalité sensiblement égal à celui des milieux ruraux, pour baisser brusquement dans la suite et n’offrir aux listes des morts que quelques unités prélevées sur les toutes jeunes classes à qui le bénéfice du sursis était interdit. C’est pourquoi, désormais, le coefficient de mortalité devait dépendre plus étroitement des causes naturelles et toutes géographiques, synthétisées dans la profession ou le genre de vie. Aux mobilisés de l’usine était échu le lot utile d’alimenter en armes et munitions leurs frères sacrifiés, les ouvriers de la terre aux tranchées, à qui ils abandonnaient sans regret le privilège glorieux, mais peu enviable et trop désintéressé, de se battre et mourir pour la Patrie et un peu pour eux.

La Houille blanche et ses Usines de guerre

La fée, la bonne fée tutélaire, à l’usage des sursitaires en Savoie, ce fut la Houille blanche : une fée à la tête froide, au casque de glace, dérobé à nos grandes altitudes, au corps tubulaire, aux pieds frétillant dans le jeu exaspéré et le mugissement des turbines ; armée d’instruments apparemment pacifiques mais adaptés à la fabrication d’un outillage de mort. C’est la houille blanche qui a fait chez nous et gardé la presque totalité des sursitaires. Or, la houille blanche est fille de la géographie, par la montagne et ses glaciers, par son climat polaire et son hydrographie spéciale : le torrent. Sa grande pente et son débit assuré par la fusion lente d’immenses réserves neigeuses et des appareils glaciaires ont créé une force motrice très domestiquable avec d’infinies modalités d’utilisation industrielle. Depuis moins de 30 ans, ses grandes chutes y ont fixé l’industrie hydro-électro-chimique ou métallurgique, avec, aux abords, les usines et leur main-d’œuvre. L’industrie de paix y a facilement fait surgir des usines de guerre, d’autant, plus développées que l’eau motrice remplaçant le combustible, n’avait rien à redouter de la crise des transports et du charbon et que, devenues usines de la Défense Nationale, elles travaillaient pour un client insatiable, qui payait bien et dont les besoins grandissaient avec la durée, l’ampleur et la complication des opérations militaires. Ainsi, à la faveur de la guerre, sont nées ou se sont puissamment développées des agglomérations ouvrières dans toutes nos vallées alpestres : le val d’Arly, la Tarentaise et la Maurienne, au pied des grandes chutes. Avec leur banlieue immédiate, parfois même éloignée quand pouvait fonctionner, comme à Ugine, un service des transports ouvriers, elles constituèrent le gros de l’armée et comme la pépinière des sursitaires. Leurs ouvriers du temps de paix y devinrent tout naturellement des ouvriers de la guerre : tous sursitables du fait de leur genre de travail, ils devinrent très vite des sursitaires de fait : mobilisés en ligne, ils furent mobilisés sans peine à l’usine et s’accommodèrent fort allègrement d’un brassard, plus opérant que le plus inviolable des abris.

Le cas le plus remarquable est bien certes celui d’Ugine où les usines Paul Girod ont accumulé dès 1903 et surtout au cours de la guerre une puissance de 80.000 HP., soit le gros quart de toutes les forces équipées à ce jour en Savoie (158.000 en Maurienne, 62.000 en Tarentaise, 15.000 sur le Guiers. Total : 315.000) et représentant l’utilisation totale des eaux de l’Arly, du Bonnant de Saint-Gervais, la plus grande partie de celles du Doron de Beaufort, y compris celles du lac de la Girotte, au débit si ingénieusement intensifié et régularisé. Ugine est devenue de ce fait le groupe de forces le plus considérable et comme une capitale de la Houille blanche dans les Alpes françaises. Sa main-d’œuvre a progressé parallèlement ; ellea même plus que quadruplé pendant la guerre, ayant passé de 700 à 3.000 environ. C’est ici qu’il faut prendre en défaut sa population municipale de 3.346 habitants en 1911 pour calculer le pourcentage de ses 77 morts de la guerre, fort exagéré en le maintenant à 2,30 %. Car, en 1914, la population dépassait certainement 4.000, ce qui réduirait déjà le pourcentage à 1,92. En 1918, avec sa main-d’œuvre cosmopolite et sa grosse colonie indigène, elle avait bondi au delà de 7.000 (1,10 %), pour être ramenée par le tassement et les débauchages du temps de paix à 6.480 et voir légèrement remonter le pourcentage de ses 77 morts à 1,18, c’est-à-dire de beaucoup le plus bas qu’il ait été permis de relever au cours de la statistique communale... Il va sans dire que ce fléchissement étendait ses répercussions dans tout le périmètre du recrutement de la main-d’œuvre d’Ugine, dans toute sa banlieue ouvrière et comme en raison inverse de la distance, d’Albertvillé à Faverges. Ses voisines immédiates : Outrechaise et Cohennoz n’ont que 2,14 et 2,98 % contre 3,90 pour l’ensemble du canton et 5,21 pour le même canton sans Ugine. Marthod, déjà un peu à l’écart et très agricole, « malgré ses nombreux mobilisés, travaillent aux usines d’Ugine », dit l’auteur de la liste paroissiale, remonte déjà à 4,15. Mais Césarches et Venthon, qui en comptent une bien plus grosse proportion, se retrouvent dans l’ordre avec 3,25 et 2,84. — Plus loin, à 8 et 10 kil., mais rapprochés par le service des trains ouvriers, la répercussion est des plus nettes sur 2 autres satellites d’Ugine : Albertville que la guerre a ranimée mais au prix de se faire le faubourg ouvrier d’Ugine, de même que son prolongement, Saint-Sigismond. 1.200 ouvriers, la plupart mobilisés, s’entassaient dans leurs garnis et dans les vides faits par les absents et la garnison aux armées, pour faire chaque jour, par le train, à la relève des équipes, la navette entre Albertville et Ugine. Aussi, Saint-Sigismond, relativement agricole, tombe-t-il à 3,29 et Albertville à 2,98 %, tandis qu’on voit leurs voisines immédiates mais exclusivement agricoles, pastorales et forestières comme Gilly, Grignon, Pallud et Allondaz, rebondir progressivement à 5,03, les 2 premières, à 5,54 et 6,75 %.

Ugine ne constitue pas un cas isolé. Pour achever d’éclairer notre religion, rien ne vaudra une statistique des pourcentages comparés des communes ayant possédé des usines de guerre. Celle qui suit, due à la haute obligeance de M. Devaux, Inspecteur du Travail à Chambéry et à qui en revient tout l’honneur, donnera le nom de ces communes, l’indication de leurs usines et de leurs produits de guerre, le chiffre du personnel total, du personnel masculin avec la proportion des mobilisés de chaque usine, les communes du périmètre où s’est recruté le personnel mobilisé. Enfin chacune sera suivie de son pourcentage communal, qu’il sera facile d’opposer au pourcentage cantonal ou départemental.
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Ce tableau des usines de guerre de la Savoie avec l’indication, en regard, du pourcentage de la mortalité très réduite des communes où se recrutait leur main-d’œuvre, pourra paraître décisif, à bon droit. Dans son ensemble il autorise à formuler la règle que les morts de la guerre sont fatalement des non-spécialistes et que leur nombre diminue en raison inverse des ressources industrielles de leur pays d’origine, dans la mesure toutefois où ces ressources ont été utilisées pour les besoins de la Défense Nationale et, plus exactement encore, dans la mesure où cette industrie de guerre a utilisé la main-d’œuvre locale et y a multiplié les sursitaires. Du même coup s’expliquent toutes les anomalies apparentes, les gros pourcentages relevés dans les colonnes. Ainsi Avrieux et Bramans n’ont travaillé qu’en fin de guerre à Saint-Gobain et leur effectif fut mince à côté de l’énorme groupe indigène et cosmopolite occupé aux constructions. Les usines de Montricher et d’Epierre ont de même employé peu de gens des communes limitrophes : Saint-Julien ou Saint-Rémy. Beaufort et Queige semblent pareillement avoir été éliminés par l’élément étranger dans les chantiers Girod. Tandis que Barberaz et Bassens, de la banlieue agricole et potagère de Chambéry, ne figurent au titre industriel que parce qu’elles n’ont fourni guère plus à leurs modestes usines que leur emplacement. De même à La Bridoire et Saint-Béron où l’usine intéresse fort peu la masse essentiellement agricole et rurale. — Par contre, il est des centres industriels qui ont absorbé, abrité et sauvé une grande partie de leurs mobilisés : ce sont ceux précisément où le pourcentage se trouve le plus réduit : Modane, Freney, Villargondran, Saint-Marcel, Salins, N.-D. de Briançon, Albertville, Ugine et sa banlieue. Toute la main-d’œuvre disponible y fut sans peine réclamée et rappelée par ses employeurs d’avant-guerre.

En dépit de ses précisions, le tableau des usines de guerre n’est Pas complet. Il convient d’y ajouter certaines communes, dont le bas pourcentage serait autrement inexplicable, soit parce que nombre de leurs mobilisés ont été mis en sursis hors des limites du département soit parce qu’ils ont échappé à l’inspection du travail. Dans tous les cas, ils doivent leur sursis et leur survie à leur genre de vie tout comme leurs camarades de l’usine :
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6° Les Cheminots

En fin de liste apparaît un élément nouveau : le personnel de l’exploitation ferroviaire qu’il est bon de ne pas séparer de l’effectif sursitaire usinier. Mobilisé sur place, dans la zone de l’avant ou le service des chemins de fer de campagne, sa situation militaire, déterminée par son genre de travail, lui assura, contre les risques de guerre, pour le moins autant d’avantages et de garanties que l’industrie de guerre à ses sursitaires. Le nombre des cheminots, en certaines communes dépourvues d’industrie, comme à Montmélian, provoqua le même fléchissement de la mortalité. Ailleurs, il conjugua ses heureux effets avec ceux de l’usine de guerre ; c’est ce qui explique en particulier le pourcentage remarquablement bas de Modane, 1,71, et des Fourneaux, 2,11. Groupés en une seule agglomération, joints bout à bout par une seule et même rue longitudinale, coincée entre l’Arc et la gare internationale, ils en tirent en effet le plus clair de leurs ressources : l’industrie hydraulique née du cours d’eau et de son affluent, le Charmaix, le trafic ferroviaire et le transit des voyageurs à la gare dont les 319 cheminots égalent au moins la main-d’œuvre industrielle mobilisable et sursitaire. — Leur influence sur la mortalité de guerre serait moindre à Saint-Jean-de-Maurienne, 3,43. Son dépôt de machines et ses ateliers de réparations n’y ont concentré que vers la fin de la guerre leurs 204 cheminots au lieu des 23 de 1914 où Saint-Jean n’était qu’une simple station passagère. — Par contre, les 559 que Chambéry alignait déjà en 1914, s’élevaient à 691 en 1919. C’est un gros bataillon d’une belle cohésion en face d’un pâle effectif industriel à peine supérieur à 1.000 personnes, que se disputent une foule d’entreprises de constructions, chaux et ciments, laminage d’aluminium, métallurgie, pâtes alimentaires, brosserie, mégisserie, etc., dont bien peu ont travaillé pour la guerre. Chambéry est aussi bien, peut-être mieux que Modane, une ville de gare et de cheminots. C’est assurément un des secrets de sa faible mortalité, 2,98. Montmélian, bicoque bien déchue, de 923 habitants, doit aussi en partie à ses 43 cheminots un pourcentage fort diminué, 2,16, mais avec cette particularité qu’il se répercute très sensiblement dans ses 2 dépendances immédiates : Francin avec 2,88 et Arbin 3,26, tandis qu’il remonte brusquement dans ses voisines exclusivement agricoles : La Chavanne 4,33, Planaise 4,67, Chignin 4,95 et Cruet 6,16.

Il est une autre industrie bien savoyarde qui doit des comptes à la mortalité de guerre : l’industrie hôtelière ou des étrangers, fille des stations hydro-thermales et du tourisme, dans les régions privilégiées où les facilités des communications et de l’aménagement ont permis d’exploiter le pittoresque et les splendeurs de nos montagnes alpestres. Il est difficile toutefois de déterminer la proportion des sursitaires qu’y a ramenés la guerre, en dehors des propriétaires, directeurs-gérants et d’un cadre très restreint du personnel d’innombrables « palaces », mais seulement dans les stations à proximité des gares et des voies ferrées : Aix-les-Bains et Brides-les-Bains. Ce sont les seuls en effet qui aient pu se prêter à ld réquisition militaire et se soient transformés en hôpitaux auxiliaires ou en refuges à l’usage des réfugiés, rapatriés, ou des colonies de permissionnaires américains de l’A. E. F. ; les seuls où une partie du personnel du temps de paix ait été admise à revenir pour en assurer le fonctionnement. Les hôtels des stations d’été en montagne sont demeurés vides et inoccupés. D’ailleurs leur personnel, y compris les guides excursionnistes, comme à Pralognan, Beaufort et Hauteluce, Valloire, etc., constituaient une réserve d’alpinistes très entraînés que le recrutement n’eut garde d’oublier et qui payèrent à la guerre un lourd tribut dans les B. C. A. Aussi, partout la haute montagne touristique et hôtelière a connu des pourcentages élevés : Valloire 4,17 ; Hauteluce 4,25 ; Beaufort, 4,32 ; Arêches 4,61 ; La Giettaz 4,95 ; Flumet 5,02 ; Pralognan 5,70. Par contre, les basses stations ont été remarquablement épargnées : Brides-les-Bains 2,60 ; Aix-les-Bains 2,79. La « reine des stations » a même étendu son influence protectrice sur son énorme banlieue hôtelière en fonction de sa proximité. De ce fait, Tresserve, sa voisine, gracieusement perchée sur la butte mollassique qui côtoie le lac du Bourget, n’atteint que 2,73. Un peu plus loin, Le Viviers remonte à 4,06 ; Drumettaz à 3,32 ; Grésy-sur-Aix à 4,08 ; Pugny à 4,44. C’est le phénomène général qu’il a été donné d’observer aux abords et dans les satellites de tous les centres d’activité pendant la guerre et qui sera retrouvé dans les environs immédiats des grandes agglomérations.

L’étude comparée de la mortalité de guerre avec les ressources diverses et les genres de vie qu’elles ont déterminés à travers la Savoie, permet d’établir 3 catégories de communes et comme 3 barèmes de la mortalité  : 1° les communes agricoles au pourcentage généralement très élevé et presque toujours supérieur au pourcentage municipal du département, 4,15 % ; 2° les communes pastorales de grande altitude et des hautes vallées alpestres où il se maintient très fort là où l’émigration est faible, le tourisme, l’alpinisme et l’exploitation des alpages, demeurés très en honneur. On y relève de très sensibles et fréquents fléchissements sur les points élevés, escarpés, isolés où l’exploitation devient pénible et précaire et où, de ce fait, sévit l’émigration ; 3° enfin, dans les basses et moyennes vallées de l’Arc, l’Isère, l’Arly et le Guiers, s’échelonne le chapelet parfois serré des communes industrielles, toutes ruches bourdonnantes au compte de la Défense Nationale, points de concentration de sursitaires que la mort a royalement respectés.

Le secret de cette immunité se doit demander à la houille blanche. Elle fut la génératrice de force par excellence de toutes les usines de guerre, et partant, génératrice des sursis et de faible mortalité. Celle-ci tombe là où elle abonde ; elle rebondit quand elle s’éloigne ou bien quand, faute d’équipement, elle demeure inutilisée. L’exemple typique est celui de la vallée où elle se prodigue : la Maurienne. Dans la basse vallée remblayée et alluviale où l’Arc régularisé se prête mal aux captations et aux chutes de barrages, où les torrents latéraux, faute d’une alimentation glaciaire soutenue, deviennent précaires et d’utilisation trop intermittente, le canton d’Aiguebelle a un pourcentage de 4,39. A l’extrémité amont, où le manque de communications et les difficultés d’accès ont interdit jusqu’à ce jour les grands équipements, il est à peu près égal, 4,27 pour le canton de Lanslebourg. — Dans l’intervalle et dans la moyenne vallée, il fléchit progressivement de l’aval à l’amont, parallèlement à la rivière et à la voie ferrée : 4,02 à La Chambre ; 4,19 à Saint-Jean ; 3,79 à Saint-Michel ; 2,60 à Modane. Ce ne sont là que des pourcentages cantonaux, c’est-à-dire des moyennes qui comportent de gros chiffres dans leurs additions. Ce sont les chiffres fournis par les communes élevées, pastorales, qui vivent en marge de la vallée principale et n’ont pas pu être touchées par la grâce de l’usine et de ses sursis. Elles constituent comme autant d’îlots de mortalité qui font tache dans la physionomie du bas canton et en relèvent le pourcentage. Ainsi se comportent Thyl 6,17, dans le canton de Saint-Michel 3,79, Avrieux 5,28, en amont de Modane 1,71 et 2,60 pour le canton.

— La vallée jumelle de l’Isère en Tarentaise commande des constatations identiques. La moyenne vallée, à forte densité usinière, fournit les modestes pourcentages de Moûtiers 3,97 et d’Aime 3,93, tandis qu’ils se relèvent avec l’altitude et une moindre utilisation hydraulique à Bourg-Saint-Maurice 4,46 et à Bozel 4,75.

En définitive, il y a grande présomption, pour ne pas dire certitude, que les plus bas pourcentages appartiennent à des communes industrielles, riches en usines de guerre et en sursitaires, — tandis que les plus forts caractérisent les communes exclusivement agricoles ou pastorales, les plus riches, celles qui nourrissent mieux leur homme, leurs exploitants, les retiennent, les fixent, les attachent au pays, à une terre qu’ils aiment, qu’ils soignent et qui le leur rend bien, mais à laquelle la guerre seule les a trop nombreux et trop cruellement arrachés.

D’ailleurs le tableau comparé des plus bas pourcentages, tous industriels, et des plus forts pourcentages, tous agricoles et pastoraux, apportera à la démonstration l’argument décisif :
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Ces chiffres auront le mérite indéniable de prouver brutalement que l’usine de guerre a très efficacement protégé ses sursitaires soit qu’ils n’aient pas connu le front, soit qu’ils l’aient quitté après un séjour plus ou moins prolongé. Les communes bénéficiaires y sont rangées par ordre d’importance de leur mortalité et il se trouve qu’en gros, cet ordre correspond à celui de leur importance industrielle. Il faut excepter Bourdeau, dont le cas, malgré ses ciments, demeure énigmatique, et une autre minuscule commune de 186 habitants, Saint-Laurent-de-la-Côte, agricole et pastorale, dont le faible pourcentage 1,61 est plus encore inexplicable. Elles seront les exceptions à la règle.

La liste agricole et pastorale opposée en constitue la contre-épreuve non moins convaincante. Car elle groupe toutes les communes dont le pourcentage est supérieur à 6 %. Aucune n’a été touchée, effleurée parle bénéfice de l’usine de guerre et le bienfait de ses sursis. D’autre part, si elles représentent indifféremment toutes les altitudes, elles représentent mieux encore les genres de vie et l’utilisation spontanée du sol : la culture et l’exploitation de la montagne, bois et prairies. Elles sont assez nombreuses pour attester éloquemment que si la main-d’œuvre militaire s’est refusée à y découvrir des spécialistes, la Défense Nationale, par contre, a su largement les utiliser et qu’elles ont mieux servi l’intérêt général que leurs intérêts particuliers.


7° Les Conditions du Peuplement et la Mortalité de guerre

Les Petites Communes. — Le cas de Bourdeau et de Saint-Laurent-de-la-Côte engage le procès des petites communes, de toutes les petites communes à faible densité. Il est remarquable qu’à leur peuplement réduit corresponde généralement un pourcentage fort diminué par rapport à la moyenne générale, voire même à leur pourcentage cantonal. En voici la liste fort suggestive avec l’état de leur population municipale en 1911 et le nombre de leurs morts :
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Ces 26 communes représentent l’effectif de 2 gros cantons. Leur population équivaut à une faible moyenne cantonale ; le nombre de leur morts 178, de même que leur pourcentage 2,75 descendent presque au niveau de ceux de Modane : 183 et 2,60, le canton le plus industriel et le mieux favorisé de la Savoie. Le plus sage serait de se contenter de souligner cette apparente anomalie. Toutefois la géographie ne peut manquer d’expliquer que la faible population de ces petites communes accuse une vitalité diminuée résultant d’un état de ressources fort précaires. La faute en est à un sol rebelle, à un relief excessif, à une mauvaise exposition, à un climat malsain ou hostile, à une altitude décourageant le faire-valoir, à l’excès ou au manque d’eau, à une forêt envahissante. Les unes manquent d’aptitudes agricoles, industrielles ou commerciales ; d’autres sont trop escarpées ou isolées. En montagne, toutes sont minées par l’émigration qui sévit plus particulièrement sur la population masculine et d’âge mobilisable comme à Montendry, Val-d’Isère, Lanslevillard et Sollières. Quelques-unes enfin ont la bonne fortune de se trouver à la porte des usines :. elles ont figure connue et nous les avons retrouvées au passage. Enfin, il faut faire la part de l’inconnu et savoir prudemment, en matière aussi délicate, renoncer à tout expliquer.

 



Les Grosses Agglomérations, — On s’expliquera peut-être moins mal un fléchissement analogue de la mortalité dans les grosses agglomérations, si l’on songe que la plupart d’entre elles ont en partage les ressources de l’industrie, la petite ou la grande, des petits métiers ; qu’elles sont souvent des points de refuge et de retraite à l’usage d’une foule de vieillards, de retraités, de veuves et de petits rentiers : qu’elles comptent parfois un respectable effectif de fonctionnaires et de cheminots et qu’au total, si elles sont riches en population non mobilisable, elles le sont moins en mobilisés, si bien qu’apparemment seulement la guerre les aurait relativement épargnées. Dans le calcul de leur pourcentage et pour faire la preuve de son fléchissement, nous ne retiendrons que les 29 chefs-lieux de canton du département, parce qu’ils constituent les seules agglomérations qui aient des chances de réunir toutes les causes du fléchissement de la mortalité. Il sera utile de mentionner leur population municipale, leur population agglomérée au chef-lieu conjointement avec le chiffre de leurs morts et leur pourcentage respectif :
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Les 29 chefs-lieux de canton du département comptent une population municipale de 73.441 habitants, dont 50.350 agglomérés ; 2.382 morts avec un pourcentage réduit à 3,24, c’est-à-dire fort au-dessous des 4,15 % de la population municipale départementale. Pour 1/3 de sa population, leurs morts représentent à peine 1/4 des pertes de la Savoie. Effectivement la proportion tomberait sensiblement à moins si l’on défalquait de la liste des chefs-lieux de canton ceux qui ont un caractère essentiellement agricole et dont l’agglomération au chef-lieu, en dehors du cadre restreint de l’administration cantonale, agrémentée d’un modeste cortège de détaillants, restaurateurs et petits métiers, ne représente que de gros villages exclusivement ruraux et vivant de l’exploitation du domaine agricole en bordure. C’est ainsi que Beaufort, Grésy-sur-Isère, Albens, La Motte-Servolex, Ruffieux, Saint-Pierre-d’Albigny ne peuvent prétendre au caractère urbain, ou bien leur chef-lieu, simple centre d’échanges et d’approvisionnement, est comme noyé et fondu dans la masse de ses dépendances rurales. Or il se trouve que ce sont précisément les localités au plus fort pourcentage. La liste cantonale, soulagée de leur sérieux appoint, se voit du coup réduite à 62.852 habitants dont 47.557 agglomérés, avec 1.881 morts et un pourcentage tombé à 2,98, celui-là même d’Albertville et de Chambéry.

En somme, il ne faut pas se méprendre sur le caractère pseudourbain de ces agglomérations cantonales. Beaucoup d’entre elles, groupées en vertu des traditions d’un trafic évanoui, ont fait simplement retour à la vie rurale. Tel, Grésy-sur-Isère, jadis gros centre de cuirs, tannerie et cordonnerie, site de foires importantes parce que tête de pont sur l’Isère et tourniquet obligé de toutes les relations commerciales établies entre la Suisse, le Genevois et la Maurienne, les pays transalpins par le Mont-Cenis : elle ne peut plus compter d’être ranimée par ses quelques fonctionnaires, ayant achevé de mourir à la vie urbaine, lorsqu’en 1876, l’installation du chemin de fer de Saint-Pierre d’Albigny à Albertville y tua définitivement le relai de ses diligences et l’industrie de la route.

Ailleurs, le pourcentage respectable du chef-lieu de canton est visiblement relevé par celui de ses villages ruraux, ses dépendances administratives. Celui de la commune de Saint-Pierre-d’Albigny s’élève à 4,64, mais le bourg de son chef-lieu, avec ses 749 habitants, s’infléchit à 3,60, tandis que ses deux dépendances agricoles : les Allues et Miolanet, bondissent respectivement à 6,25 et 10 %. En Bauges, La Compote, éminemment pastorale, comptait déjà 15 morts sur 28 en 1916, tandis que Le Châtelard, son voisin et chef-lieu de canton, n’en était encore qu’à quelques unités.

Par contre, le taux de la mortalité demeure très bas partout où la population agglomérée se rapproche sensiblement de la population municipale, à Albertville, Aix, Chambéry, Les Echelles, Montmélian, La Rochette, Saint-Genix, Aime. Cela se conçoit davantage à Bozel, Moûtiers, La Chambre, Modane, Saint-Jean, Saint-Michel, tous les bourgs si animés des vallées intérieures et de la houille blanche, avec qui nous retombons dans la série industrielle et ses conséquences connues sur la mortalité de la guerre.


8° Les Petits Métiers

Il semble bien acquis que les bourgs, après les agglomérations industrielles, demeurent les grands privilégiés. Si la grande industrie, l’usine de guerre, souvent absente, n’en est pas toujours responsable, il est des comptes à demander à la petite industrie, aux petits métiers, facteurs eux aussi de spécialités, de mises en sursis et de survie. La plupart de ces bourgs, en effet, sont groupés autour d’un faisceau d’ateliers, d’ « artifices », petites installations industrielles hydrauliques, échelonnées en rues le long d’un torrent dont elles utilisent la force motrice. Ou bien, bourgs de foires et marchés sur un nœud de routes, au débouché d’une vallée, sur les confins de la plaine et de la montagne, ils sont des centres de réparations et d’outillage agricole ou routier, d’ameublement, de construction, etc., dont vivent les petits métiers. Il s’y groupe toute une armée de mécaniciens, charrons, taillandiers, serruriers, charpentiers, maçons, menuisiers, meuniers ; tous des professionnels, des spécialistes et, partant, des candidats au sursis d’appel, à l’usine de guerre, au moment où les besoins de la main-d’œuvre de guerre se firent insatiables. Leur profession leur créait, pour le moins, un brevet d’aptitude pour les armes spéciales, les services de l’arrière, le génie, les trains régimentaires, des formations décorées théoriquement du titre de troupes combattantes, où, si la solde, demeurée déficitaire, n’atteignait, pas la princière rondeur du salaire des sursitaires, les risques étaient minimes, la mortalité souvent purement accidentelle et presque nulle. Ainsi le genre de vie, la profession étendait le manteau de l’immunité sur l’artisan, l’ouvrier du bourg et des villes tout comme sur l’ouvrier de l’usine, ne laissant la grosse part du danger qu’aux professions, aux spécialités militairement inutilisables des carrières libérales, au personnel du commerce, de la banque et à la masse des mobilisés de la terre.

Les bourgs furent épargnés en raison de l’importance de leur agglomération, de leurs petits métiers. Ils le furent aussi, dans une certaine mesure, à cause de leur état sanitaire inférieur, conséquence fatale du manque d’hygiène des logements, car le taudis sévit dans les bicoques rurales autant et plus que dans la grande ville ; conséquence pareillement du régime sédentaire des petits artisans là où il n’est pas tempéré par le faire-valoir direct d’une exploitation agricole d’appoint ou, tout au moins, d’un potager extra muros. Il n’est pas exagéré de dire que cet état sanitaire inférieur y a renforcé la proportion des malingres, des auxiliaires, des inaptes et des réformés, tous abrités et sauvés par leur mauvais état de santé. Il faut leur adjoindre l’équipe des fonctionnaires et des cheminots, retenus sur place par les besoins de la vie administrative et ceux non moins impérieux de la circulation ferroviaire. Sans parler des influences purement humaines et des coups de pouce de la bienveillance qui jouaient là plus librement qu’ailleurs et s’offraient à seconder très efficacement les initiatives intéressées du S. D.


9° Les Influences « humaines »

Ce fut une des hontes de la guerre, la tache indélébile de ses politiciens, parce que faite d’un sang injustement versé, que chacun n’ait songé qu’à tirer son épingle du jeu, en l’espèce son électeur du feu. On ne saura jamais assez stigmatiser l’ignoble immoralité de certains contrats, marchés électoraux où, donnant donnant, les pires excitations de l’instinct de la conservation poussèrent de lâches égoïstes à vendre, contre promesse d’un sursis injustifié, leurs votes à venir, leur âme politique, leur âme tout court. Ils s’engageaient à prendre du service dans la profitable mais peu reluisante armée des grands électeurs, à seule fin de fausser compagnie à celle des camarades des tranchées qu’y maintenait cette forme savante de la désertion détournée et assurée de l’impunité. Tandis que leur âge, l’état d’une santé ébranlée, une situation de famille souvent angoissante ou de nombreuses blessures imparfaitement fermées, auraient dû en écarter tant d’autres infiniment plus intéressants, matériel humain à différer sur le front parce que d’un rendement électoral négligeable, aussi peu apprécié que peu sûr ou hostile. Ce que sachant, il n’y a plus lieu de s’étonner de l’entrée d’hommes nouveaux, d’éléments très réfractaires avant la guerre, dans la politique active, avec une ardeur qu’ils se sont bien gardé de dépenser à la guerre et que le sursis ou « la bonne place » n’ont fait qu’exciter. Leur assurance, toutefois, ne fera pas oublier que leur survie, que leurs nouvelles opérations fructueuses autant que peu scabreuses, se sont payées avec du sang qui n’est pas le leur, une rançon que d’autres ont soldée. Eux et leurs protecteurs auront contribué puissamment à gratifier le pays d’une peu attachante sélection de la lâcheté. Jointe à d’autres sélections fatales ou tout aussi spontanées, celle des malingres, des simulateurs, des mutilés volontaires et de leur équivalent : toute la variété des sigmatiques ou spécifiques10. Ils auront préparé à la France de demain un joli lot de déchets, une énorme armée de dégénérés physiques ou moraux, aussi malfaisante pour la postérité que peu redoutable aux envahisseurs de l’avenir. Cette écrasante responsabilité leur incombe toute entière : elle est à base de sang. Cela peut et se doit dire : ils s’en sont assez publiquement, cyniquement, impunément vantés !

Il faut toutefois convenir, à l’honneur de la Savoie, que ces dérobades y ont été relativement discrètes et peu nombreuses et que la ruée à l’arrière y a peut-être amené plus d’étrangers au département que de Savoyards. Raison de plus pour le déplorer, car ces étrangers qui ont pris la place des enfants du pays dans les usines de la houille blanche, qui les intéressait eux autant que le flot cosmopolite et métèque qu’elles ont abrité, parce qu’elles relèvent de leur patrimoine, ont été la cause d’un surplus de sang savoyard répandu au bénéfice de profiteurs anonymes ou des sursitaires de la bienveillance. En définitive, ils sont la cause, dans une part relativement minime, mais appréciable, de l’inflation chez nous du taux de la mortalité de guerre.





CHAPITRE III

Statistique Régionale

L’étude et l’application de la série des causes toutes géographiques, susceptibles d’influer sur le relèvement ou le fléchissement du taux de la mortalité permettront d’apprécier comme il convient leur jeu et leur combinaison dans l’examen rapide des différentes régions naturelles ou des pays de la Savoie.

Le Petit Bugey ou Savoie Jurassienne à laquelle il faut rattacher ses dépendances et ses prolongements vers le Nord, le val de Chautagne et l’Albanais, est une région très favorisée et régulièrement plissée où de larges et plantureuses vallées alternent avec des montagnes moyennes, utilisées et partout exploitées. Elles ne présente pas d’aptitudes industrielles hors du mince domaine du Guiers. C’est dans l’ensemble un riche terroir agricole, sans agglomération importante, gêné dans ses communications avec l’extérieur par son relief un peu muraillé et qui ne connaît qu’un faible courant d’émigration vers la région lyonnaise, légèrement accentué depuis l’ouverture de la ligne de Saint-André-le-Gaz en 1876. La grande masse de ses mobilisés furent des cultivateurs, tous cueillis chez eux, à leur charrue, arrachés à leur petite exploitation et transplantés brutalement dans les tranchées. La mortalité y accuse de nombreux pourcentages supérieurs à 6 et 7 %. Nulle part, dans l’ensemble, elle est aussi compacte et homogène. Il est tout aussi remarquable qu’elle aille croissant du Nord vers le Sud : 4,12 à Albens ; 4,45 en Chautagne (Ruffieux) ; 4,67 à Yenne ; 4,68 à Saint-Genix ; 4,88 à Pont-de-Beauvoisin. Il n’est fait état, bien entendu ici comme dans la suite, que des pourcentages cantonaux.

La plaine d’Aix-les-Bains et du Bourget, la plaine mollassique et préalpine des géographes, a les mêmes caractères agricoles, mais agrémentés par quelques foyers industriels, sporadiques et de médiocre importance. Par contre, la grande ligne internationale y crée toutes les facilités commerciales, et l’activité hydro-thermale et hôtelière d’Aix y étend les effets de son attraction et de son agglomération sur un respectable périmètre. De ce fait, le pourcentage de son canton tombe à 3,51 ; mais il se relève au-dessus de la moyenne à 4,34, sans la ville d’Aix, tandis que La Motte-Servolex, exclusivement agricole, en dépit de Cognin qui attira bien peu de sursitaires dans ses scieries et ses draperies militaires à personnel en grande partie féminin, monte à 4,64.

La Cluse de Chambéry, où les plis calcaires des Bauges et de la Chartreuse s’infléchissent en un large fossé, ménageant une voie d’accès vers la zone alpestre interne, a pareillement de superbes aptitudes agricoles, développées par le voisinage de la capitale savoyarde dont elle est la banlieue alimentaire et laitière, le grenier, le vignoble, le potager en même temps que la réserve de main-d’œuvre. Chambéry, ville de carrefour de vallées et gare-frontière autant et plus que Modane, vit du commerce plus que de l’industrie. L’usine de guerre n’eut que faiblement à utiliser et abriter ses ouvriers. En tout cas, elle ne fut, à cet effet, d’aucun secours pour sa banlieue. L’importance de l’agglomération seule sut faire fléchir la proportion de ses mobilisés et de ses morts : 2,98. La ville et ses 2 cantons réunis arrivent péniblement à 3,71 ; mais, la ville mise à part, ils bondissent à 4,91 à Chambéry-Nord, à 5,03 dans le canton Sud. Et nous touchons ici au plus fort pourcentage cantonal du département.

Les 2 régions jumelles des Préalpes calcaires (Bauges et Chartreuse) n’ont rien pour tempérer la rigueur exclusive de leurs aptitudes pastorales et agricoles. L’émigration intense vers Paris qui sévit en Bauges ne semble pas avoir été très opérante. D’autre part, cette moyenne et plaisante montagne y a déterminé un type physique puissant et vigoureux. Les malingres y sont une infime exception. Le rendement à la mobilisation fut supérieur ; la mortalité s’en est ressentie douloureusement : 4,96 au Châtelard, 5,01 aux Echelles, grâce à l’appoint d’Entremont-le-Vieux 7,02 et de Saint-Thibaud de Couz 7,52. Cela revient à dire que la répartition est aussi irrégulière que le relief, les ressources et les genres de vie dans ce dernier canton, délimité un peu contre nature et qui associe la plaine très passagère et industrielle des Echelles à la montagne pastorale, richement boisée et à l’élevage spécialisé et bien connu pour ses « melons » du bassin du Guiers-Vif ou des Entremonts. Les Bauges par contre, les Bauges intérieures du bassin du Chéran, sont beaucoup plus uniformément groupées ; elles sont une région naturelle beaucoup mieux caractérisée, avec des ressources et des genres de vie mieux fondus et harmonisés. Partout, la « montagne », l’élevage, l’exploitation des bois et le commerce extérieur y prennent le pas sur les cultures. Aussi la mortalité y est-elle remarquablement homogène, uniforme, comme le pays et son peuplement, ses vallées parallèles et si ressemblantes où les différences d’humidité et de boisement n’introduisent que des nuances. Elle ne s’écarte guère d’une moyenne de 5 et 6 % et si, au total elle tombe à 4,96, il faut l’imputer à l’agglomération du Châtelard, le chef-lieu de canton, 3,29 ; à Aillon-le-Vieux 3,10, apparemment épargné du fait de sa nombreuse colonie d’enfants assistés qui comptent dans la population municipale, mais ne donnent pas de morts à la guerre, parce que la plupart ont quitté la commune avant l’âge mobilisable. D’autre part, le domaine agricole y est très réduit comme les montagnes pastorales, et l’émigration y sévit intensément. C’est pareillement le mal dont souffre Doucy 3,64, la plus élevée, la plus exclusivement pastorale commune des Bauges, où la majestueuse montagne du Charbon, qui trône au-dessus d’elle, n’est pas également séduisante pour tous ses habitants, en tout cas, beaucoup moins que Paris, et ne parvient plus, depuis longtemps, à les retenir au pays.

Les Préalpes calcaires des Bauges et de la Chartreuse sont isolés par deux larges fossés longitudinaux : la plaine mollassique d’Aix qui s’étrangle dans la vallée de Couz pour se prolonger en se dilatant vers le Nord en Haute-Savoie et en Suisse ; à l’Est, la Combe de Savoie, section de la grande dépression subalpine qui s’étend, suivant l’axe de l’Arve, de l’Arly, de l’Isère et du Drac, du Mont-Blanc aux environs de Briançon. En Savoie, dans son ensemble, de Montmélian à Albertville, elle est le carrefour hydrographique et la plaine de confluence de toutes ses vallées alpestres : l’Arly, le Doron, l’Isère, l’Arc, le Gelon, le Bréda et le Coisin. C’est une plaine au plancher colmaté et à peine desséché, où son orientation, l’ampleur et le relief des dépôts glaciaires et fluviatiles, les cônes de déjections et les nappes d’éboulis ont multiplié les points d’exposition favorables et créé le domaine agricole le plus riche et le plus varié de la Savoie. Elle est, au surplus, une voie d’accès unique vers les Alpes, la grande artère d’un transit transalpin intense, mais qui ne lui profite plus depuis l’installation de la voie ferrée en 1856. La pente trop faible, les torrents latéraux trop courts et mal alimentés, en dehors de la région d’Allevard-La Rochette, n’y ont pas permis jusqu’ici une large utilisation de la houille blanche. Si la région d’Albertville profite déjà largement de l’activité d’Ugine, ailleurs les ressources sont uniquement agricoles. — La mortalité de guerre n’y connaît pas d’autre fléchissement que celui de ses bourgs, exception faite pour Grésy-sur-Isère 7,05, qui n’est qu’agricole. Il est particulièrement sensible aux deux extrémités de la vallée, à Montmélian 4,14 en raison du faible pourcentage de son chef-lieu 2,16 et de ses satellites : Arbin 3,26 et Francin 2,88. Il l’est bien davantage à Albertville 3,78, à cause de l’importance même de l’agglomération de la ville 2,98 et de son personnel ouvrier et sursitaire. Partout ailleurs le taux se tient au-dessus de la moyenne : 4,35 à La Rochette ; 4,87 à Grésy ; 4,98 à Saint-Pierre-d’Albigny, si fortement épaulé par les 8,44 de La Thuile. Seul Chamoux, essentiellement agricole, semble faire bande à part avec ses 3,92. Il demeurera une énigme qu’on aurait pu jadis mettre sur le compte du goître et du crétinisme, cette plaie de la rive gauche de l’Isère comme des basses vallées de la Maurienne et de la Tarentaise 11, heureusement refoulée aujourd’hui par les progrès de l’hygiène, le drainage des marais, la lutte contre le paludisme et l’élargissement du cercle des relations matrimoniales ; de sorte qu’on peut la considérer comme en voie de disparition complète. Dans toutes ces régions, le nombre des malheureux crétins, les « sargans », échappés à la mobilisation du fait de leur infirmité, se trouve si réduit qu’il ne paraît pas avoir influé sur le taux de la mortalité de leur commune originelle.

Le Val d’Arly prolonge la Combe de Savoie jusqu’aux confins du Genevois et du Faucigny, au col de Mégève. La vallée va se resserrant sans cesse jusqu’à s’étrangler dans les gorges de l’Arly, refoulant sur le versant du soleil les cultures qui n’ont plus que faire dans une plaine coïncée et bientôt inexistante en dehors du lit de la rivière. En hauteur, elle font vite place à un superbe domaine forestier et pastoral. La pentes s’accusent par saccades ; les eaux très abondantes (Flumet est la station pluviométrique de Savoie la mieux servie, 1 m. 624 d’eau par an) se prêtent à toutes les utilisations industrielles et l’on sait qu’on n’y a pas manqué. Au total : ressources agricoles faibles ; pastorales, forestières et surtout industrielles, énormes. La mortalité en marque le reflet exact et fidèle : la montagne dépasse partout 5 % jusqu’à 6,95 à Crest-Voland ; à ses pieds, les basses communes d’Ugine et de sa banlieue tombent au-dessous de 3 %. Le canton leur doit sa moyenne de 3,90, tandis qu’elle s’élève à 5,21 sans Ugine, au-dessus même du chiffre de la banlieue chambérienne, des Bauges’et de la Chartreuse.

A côté, le bassin du Doron de Beaufort, le Val Saint-Maxime, tributaire de l’Arly à Venthon, bien que plus interne et plus cristallin, présente, avec celui du Haut. Arly, bien des analogies de climat, de boisement et d’alpages. C’est assurément la plus riche réserve forestière et pastorale de la Savoie. Beaufort fut de tout temps une manière de capitale fromagère où se concentrent les produits de ses hautes vallées confluentes : l’Argentine d’Arêches, le Roselend et le Dorinet d’Hauteluce, échappé du lac de la Girotte. Mais c’est une industrie qui, si elle fut très appréciée du ravitaillement et sut agrémenter le casse-croûte des tranchées, ne nécessite aucune main-d’œuvre militaire et se passa fort bien des bons offices des sursitaires. L’actif commerce des bois ne s’y prêta guère mieux. Les transports automobiles les descendaient sans peine aux constructeurs de baraquements d’Albertville. Le tourisme et l’industrie hôtelière ne firent qu’y chômer toute la guerre et se reprennent aujourd’hui seulement à faire valoir les splendeurs du Beaufortin qui le méritent bien. L’utilisation de sa magnifique houille blanche s’y est faite seulement au cours et vers la fin de la guerre et d’ailleurs entièrement au profit d’Ugine. On attend encore le « tram » qui permettra l’exploitation intensive de l’anthracite d’Arêches, concédée enfin en 1920. Par ailleurs, le type physique est de belle venue ; on l’a souvent comparé à celui des Bauges12 ; ses déchets à la mobilisation furent rares, insignifiants. La mortalité, sans être excessive, s’y montra homogène, à la haute moyenne de 4,52. Le bourg de Beaufort et ses dépendances : 1.503 hab. sans Arêches et 63 morts, atteint encore le respectable chiffre de 4,18 %.

La Tarentaise et la Maurienne se doivent d’être considérées conjointement. Leurs basses, moyennes et hautes vallées, à de légères différences près, se donnent fidèlement la réplique. La grande industrie hydro-électrique y est plus particulièrement développée dans leur secteur moyen et la partie amont de la basse vallée, là où la pente est encore sensible, les eaux puissantes, le gros débit assuré, les paliers naturels et les chutes de pente nombreuses, les barrages artificiels faciles à établir. C’est là que s’assemblent les chapelets d’usines, la grosse main-d’œuvre ; là que se réalisèrent tous les espoirs et les profits des sursitaires et que la mortalité de guerre connut ses plus remarquables défaillances : Aime, 3,93 : Moûtiers, 3,97. En Maurienne, La Chambre 4,02 ; Saint-Jean 4,19 ; Saint-Michel 3,79 ; Modane 2, 60. Le taux remonte vite dans les hautes vallées : 4,27 à Lanslebourg ; 4,46 à Bourg ; 4,75 à Bozel. Si à Moûtiers, la Chambre et Saint-Jean, il paraît encore relativement élevé, il le doit à la forte mortalité des vallées latérales, d’un pastoralisme intense et aux torrents inutilisés. Dans le canton de Moûtiers 3,97, il faut souligner les communes pastorales : les Avanchers 5,94 ; Saint-Jean-de-Belle-ville 4,04 ; Saint-Martin-de-B. 4,26 ; N.-D.-du-Pré 7,19. A La Chambre 4,02, les hautes communes du Glandon, Saint-Colomban et Saint-Alban-des-Villards ont respectivement 4,99 et 5,16 ; en face, sur le Bugeon, Montaimont a 4,82 et Saint-François 5,50. A Saint-Jean, 4,19, Montdenis a 5,25, Montpascal 5,23 ; dans le haut bassin de l’Arvan, Saint-Sorlin d’Arves 4,48 ; Saint-Jean-d’Arves 4,81 ; Montrond 4,79, Saint-Pancrace 5,16. — En somme, ce sont des chiffres moyens des basses communes agricoles avec l’atténuation que leur a valu un courant d’émigration très accentué et trop en honneur, mais qui n’a pas atteint les résultats de l’usine de guerre si bienfaisante aux communes en bordure de la rivière principale et grande génératrice de force.

Dans l’ensemble, en groupant ces différentes régions savoyardes dans le cadre quelque peu artificiel des arrondissements, il est aisé de conclure, à la lumière des phénomènes géographiques, rendus responsables du taux de la mortalité, que celui de Chambéry se place bon premier avec 4,23% de pertes, parce que le plus uniformément agricole, le moins industriel, le moins miné par l’émigration et cela, nonobstant sa plus forte densité, ses nombreux bourgs et ses 2 villes les plus importantes du département : Aix et Chambéry. Il compte la 1/2 de la population départementale, mais aussi les 3/5 de ses morts. — La Tarentaise le suit de près, 4,21, bien que fort industrielle, mais beaucoup moins que la Maurienne ; tandis que, mieux arrosée, plus verte et plus boisée, sa montagne est plus riche, plus avantageuse et y retient plus facilement ses exploitants ; l’usine y a moins débauché les travailleurs de la terre comme les soldats du front. Si la Maurienne fut si bien partagée, la mieux favorisée de la Savoie, 3,92, Albertville doit à son caractère de région carrefour, mitoyenne entre la plaine agricole et la montagne pastorale et boisée, à son industrie aussi peu étendue que ses cours d’eau mais puissamment concentrée à Ugine, d’avoir une mortalité des mieux équilibrées, la plus voisine de la moyenne départementale : 4,13 contre 4,15 ; partant la plus représentative, à l’image de son domaine géographique. — En définitive, la mortalité énorme à l’Ouest dans tout le bas pays agricole, subit une dépression marquée suivant le méridien des moyennes vallées internes où il se confond avec l’axe de l’industrie maxima. Elle se relève légèrement plus à l’Est, vers la frontière et en altitude où se restreint le domaine des cultures devenues précaires au bénéfice de l’exploitation pastorale extensive mais sans profit pour le peuplement. Celui-ci, rebuté par l’âpreté de la vie en montagne, cède depuis longtemps aux sollicitations de la ville. Mais, dès avant la guerre, la houille blanche semble avoir, avec un double bonheur, entravé l’exode rural du montagnard. L’usine est venue à lui. Il n’y est pas un déraciné. Sans perdre de vue sa montagne, il y trouve gros salaire et vie facile ; et une chance inespérée, aussi automatique et spontanée qu’elle fut ailleurs âprement sollicitée, a voulu qu’il y trouve, avec le profit, le sursis, l’abri et le salut.




CHAPITRE IV

Statistique Communale des Disparus d’après la Liste Municipale

Cette statistique est loin d’être complète. Elle sera suffisante cependant pour établir la proportion ou le pourcentage moyen des disparus par rapport à l’ensemble des Morts de la guerre en Savoie.
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Il va de soi que ce ne sont là que des chiffres approchés, relatifs et qui n’ont rien de rigoureusement exact parce que tirés de la Statistique municipale qui appelle les réserves que l’on sait ; parce que, notamment, il n’a pu être fait état que des communes qui ont mentionné, dans leur liste, le nombre de leurs disparus.

Ces communes, 88, — sûrement elles ne dépassent pas la centaine sur les 330 que compte la Savoie, — ont la bonne fortune de se présenter un peu au hasard, avec des caractères, des spécialités très diverses et dans la même proportion dans chaque arrondissement et chaque région. Ce sont autant de garanties pour le dosage des proportions et pour accréditer des résultats et des moyennes que des chiffres communaux complets et bien contrôlés ne sauraient changer sensiblement.

Le pourcentage général de 18,24 % disparus, appliqué aux 8.881 morts de la liste officielle en Savoie, donnerait un total, sûrement très approché, de 1.619,89, soit environ 1.620 disparus. La statistique paroissiale, pour 9.843 morts, les porterait à 1.795,36.

En tout cas, s’il faut s’en rapporter à l’un des innombrables chiffres prétendus officiels des morts de la guerre en France, celui de M. Louis Marin, député (Rapport. de la Comm. du Budget), 3 nov. 1919, et qui donne 1.393.515 morts ou disparus en date du 11 novembre 1918, — ou tel autre au hasard, qui l’arrête à 1.358.872 morts, dont 361.854 disparus, il est clair que le pourcentage des disparus, en regard du nombre total des morts, est inférieur en Savoie à celui de la France, prise dans son ensemble. Le recensement général donnerait 1 disparu pour 4 morts, tandis que la Savoie n’en compte que 1 pour 5,48. — Pratiquement, il est plus sage de renoncer à ce jeu de comparaisons si fragilement étayées.

Toutefois, à défaut de mieux, la méthode défectueuse mais aux résultats satisfaisants, qui a servi à fixer le nombre et la proportion des disparus, sera appliquée dans les mêmes conditions et avec des garanties équivalentes dans l’étude de la répartition des morts par année de guerre, par arme, par classe et par profession.




CHAPITRE V

Répartition des Morts par ANNÉES de guerre

Ici encore, nous serons loin de nous étendre sur la totalité des communes. Il n’a été possible de surprendre cette répartition que dans 130 d’entre elles environ sur 330. Force nous sera de reprendre, une fois de plus, le jeu des moyennes et de suivre, comme pour les disparus, l’ordre régional dans le cadre très imprécis et arbitraire de l’arrondissement. Il n’y aura pas lieu d’être étonné de voir réserver des colonnes, d’ailleurs heureusement fort mal garnies, aux années 1919 et 1920, postérieures à l’armistice. Y figurent les cas de décès de quelques malheureux grands blessés ou malades incurables de la guerre, attardés dans les hôpitaux ; d’autres, réformés ou non, mais morts chez eux des suites de là guerre, d’une intoxication par les gaz, le plus souvent ; d’autres encore, mais infiniment plus rares, que la mort a sournoisement touchés au Maroc, en Syrie, dans quelqu’une des innombrables « queues de la guerre », aussi vivaces qu’indésirables et qui ont survécu fatalement à la grande tourmente au dénouement brusqué et si lamentablement bâclé.

D’autre part, la somme des morts répartis entre les diverses années de la guerre, souvent ne représentera pas le total des morts de la commune. C’est le cas presque général de toutes les villes, de toutes les communes importantes où il y a à relever bien des confusions sur l’année des décès ; où les non-transcriptions dans le registre communal des décès abondent ; où figurent de nombreux décès à date non déterminée ; où enfin cette imprécision est le plus souvent involontaire notamment quand il s’agit, des disparus 13.
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3° Moûtiers (Tarentaise)
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L’avantage le plus sensible, le plus appréciable de ces pourcentages est d’en rendre le commentaire des plus faciles, pour ne pas dire inutile, et ce serait peut-être préférable. En tous cas, ils révèlent et mettent en chiffres parlants et brutaux ce que chacun sait et qu’une expérience cruelle lui a appris. 1914, avec ses 21,6 %, c’est-à-dire un gros 1/5 des morts de la guerre, aura été pour la Savoie, en ses 5 mois d’hostilités, l’année la plus meurtrière relativement, celle qu’on a appelée l’année du gaspillage du « capital humain », par insouciance, bravoure inconsidérée, mais bien plus par ignorance des finasseries de la guerre moderne, par le fait de notre état d’impréparation, de notre manque de munitions et de matériel lourd. Ce fut l’année des offensives trop confiantes, de la défensive sanglante, de la guerre de mouvement, de la course à la mer, de l’extension indéfinie des fronts où les poitrines de nos soldats, en des tranchées inexistantes ou bien rudimentaires, furent à peu près l’unique rempart à opposer aux offensives exaspérées d’un ennemi supérieur en nombre, mieux outillé et savamment camouflé.

1915 est bien l’année qui compte le plus de décès, la plus meurtrière, absolument parlant. Un hiver atrocement humide en des tranchées liquéfiées, mouvantes, fantômes, sans abri souterrain, fit autant de victimes que les armes. La fureur du « grignotage » réciproque, des coups de main nécessaires ou de simple entraînement firent le reste, bien plus que les offensives, cruelles aux cœurs savoyards, de Souchez et d’Artois en mai et juin, celle de Champagne en septembre, au démarrage si brillant mais devenu trop tôt poussif, faute d’hommes, de munitions et d’extension d’un front d’attaque trop tôt réduit à l’état de hernie étranglée. Tandis qu’en juin-août, dans les Vosges, nos alpins fondaient au Linge et au Vieil-Armand.

1916, dans la mortalité savoyarde, marque une chute brusque par rapport à 1915 : 19 contre 30,9. Elle est inférieure même aux 21,6 de 1914. Et pourtant ce n’est pas la faute aux effroyables hécatombes de Verdun, dégagé par la réplique de la Somme, et où le Boche fut finalement muselé par la reprise de Douaumont et du fort de Vaux le 24 oct. et le 2 nov. Partout nos chasseurs et notre infanterie alpine eurent le triste privilège de se couvrir de gloire et le terrain, de leurs morts. Mais ce n’est là que le prélude des grandes actions qui marque, avec l’entrée en scène des Anglais, le début de notre maîtrise, l’annonce d’une tactique où le Boche, savamment manœuvré chez nous, contenu encore par les Russes sur le front oriental, n’aurait pas manqué de succomber si nous avions témoigné moins de timidité et plus de persévérance. Il en a fait l’aveu. En tout cas, si, au cours de ces offensives de grand style, les pertes étaient impressionnantes, au point d’affoler certaines mouches du coche de la politique, et par elles, l’opinion peu avertie et trop encline à la passivité, elles l’étaient beaucoup moins que la tactique du harcèlement, des coups de main et des petits paquets où s’épuisaient nos effectifs, sans résultat appréciable.

1917 est l’année du marasme, de la révolution russe, du repli spontané des Boches sur Saint-Quentin, des offensives volontairement et prématurément avortées en Artois et Champagne, de l’effondrement et de la trahison russes, du défaitisme et des mutineries chez nous. Elle se termine, en dépit de la débâcle italienne de Caporetto, par un vigoureux redressement marqué par la brillante avance de la Malmaison suivie d’une longue trêve hivernale où s’élaborent la tactique et les coups décisifs de la campagne de 1918 14. Au total, c’est une année terne, d’activité très ralentie et par conséquent de faible mortalité, accusée par un coefficient qui représente seulement en Savoie 1 /10e des morts de la guerre. Nombre de communes, une vingtaine environ, n’en ont pas eu du tout.

1918 s’ouvre par une. longue attente énervante, décevante, où le Boche se recueille, nous sonde et finalement déclenche, pour prévenir la mise au point de la coopération anglo-américaine qu’il redoute, la série de ses pointes brusquées sur Amiens, sur Calais, sur le Chemin des Dames et la Marne. Chaque fois il s’arrête époumoné, à bout de souffle. C’est l’aveu de sa faiblesse. C’est aussi l’heure de Foch qui, sans lui laisser le temps de reprendre souffle et d’organiser ses nouvelles positions, ouvre contre lui le jeu alternatif et irrésistible de ses coups de marteau. C’est., depuis le 15 juillet jusqu’à l’armistice, la bataille géante, incessante. En dépit d’une résistance opiniâtre et désespérée, elle aboutit au décollage général à qui des influences occultes, malfaisantes et pour le moins impolitiques, épargnèrent la suprême humiliation de la déroute totale, du coup de filet et de la capitulation. Campagne surhumaine, épuisante, mais relativement peu meurtrière et dont l’opinion haletante accepta les sacrifices parce qu’elle en percevait les bénéfices immédiats : la victoire, la paix. L’amalgame du recrutement et des renforts avait disséminé partout les Savoyards, sur tous les fronts, tous les secteurs. Toutefois, les jeunes classes échelonnaient des paquets assez compacts sur des points où plus particulièrement la bataille faisait rage et où la mort fit dans leurs rangs de sombres trouées. Les chasseurs alpins en Champagne, la 28e division au Kemmel et à la Montagne de Reims connurent les plus cruels sacrifices. Les 16,4 % des morts de 1918 en Savoie se doivent retrouver en grande partie dans cette belle fleur de jeunesse des dernières classes 16, 17 et 18. Toutes fraîches, tard venues, c’est leur cran et leur immolation qui firent le coup de pouce de la Victoire.

Et pour reprendre les chiffres du pourcentage général sous une autre forme et leur restituer leur éloquence inégalable, le coefficient de la mortalité de guerre en Savoie la répartit comme suit : 1/5 fort pour 1914 ; un faible 1/3 pour 1915 ; un faible 1/5 en 1916 ; 1/10 seulement en 1917 ; 1/6 en 1918, et 1/100 en 1919.

Il faut négliger les 2 morts de 1920, mais les tenir malheureusement pour une amorce, un chiffre d’attente, car la série de la guerre est loin d’être close. Un voile trop discret dérobera à tout jamais à cette lugubre statistique les malheureux réformés morts dans leurs foyers et tous ceux, moins glorieux, mais non moins intéressants, chez qui l’usure de la guerre aura sournoisement épuisé un organisme, apparemment sain, mais que, chaque jour, un mal implacable, aux origines trop certaines, rapproche d’une mort inopinée autant que prématurée. Au premier rang, nous saluerons ceux que l’on désigne du nom technique de « gazés », les intoxiqués, rentrés au foyer apparemment guéris, mais qui s’étiolent ou s’éteignent brusquement. On en compte dans tous les villages.

Ces considérations générales sur la répartition annuelle des morts de la Savoie ne doivent pas nous faire oublier les écarts sensibles qu’il importe de relever dans chacune de ses régions, grossièrement représentées dans le cadre de l’arrondissement.

La Basse-Savoie avec Chambéry, l’ancienne Savoie-Propre d’avant 1860, du seul fait d’avoir fourni le gros contingent, les 3/5 des morts, présente un pourcentage presque tangent à la moyenne générale. Ses chiffres plus équilibrés, moins distants, en commandent la courbe et s’en écartent assez peu.

Le carrefour des basses et moyennes vallées que représente la région d’Albertville obtient des résultats analogues, mais avec un fléchissement sensible de la moyenne de 1918 : 15,3 % contre un ensemble de 16,4 et 16,8 à Chambéry.

La Tarenlaise nous réserve la surprise d’une forte mortalité en 1914 et 1915 : 26,1 et 33,9 contre 21,6 et 30,9 ; tandis que, dès 1916, la chute est remarquable avec 15,1 contre 19 ; 9 contre 10,8 en 1917 ; 14,3 contre 16,4 en 1918. Ces chiffres accusent nettement le caractère industriel de la région, le rôle qu’y jouèrent certaines influences « humaines », en tout cas, l’importance relative du nombre de ses sursitaires et de ses usines de guerre, beaucoup plus que celles d’un hasard qui manque de mystère. Ce sont là tout autant de raisons dont le jeu n’a commencé qu’avec l’apparition de l’utilisation des « spécialités » et des mises en sursis : la campagne grotesque et utilitaire des « canons et des munitions » en 1916 et son digne corollaire, la ruée à l’arrière.

La Maurienne, plus industrielle encore, en a profité, mais plus discrètement. La main-d’œuvre de ses usines y est, y était moins indigène, beaucoup plus étrangère, cosmopolite et partant moins mobilisable et moins sursitaire 15. Aussi bien, les écarts entre les coefficients annuels y sont-ils moins sensibles : 22,1 ; 31,6 ; 16,9 ; 10,3 ; 17,6 contre 21,6 ; 30,9 ; 19 ; 10,8 et 16,4.

En définitive, le pourcentage annuel régional aboutit aux mêmes conclusions que la statistique régionale, à savoir que la Basse Savoie, exclusivement agricole, a payé à la guerre un plus lourd tribut et plus régulièrement que les régions intra-alpestres où les pertes de l’élément agricole et pastoral ont été très sensiblement tempérées par le parapet de l’usine et l’abri de ses sursis.




CHAPITRE VI

Répartition des Morts de la Guerre par ARMES

Les années de la guerre ont moins influé sur la mortalité par elles-mêmes que comme nombre d’années de guerre, c’est-à-dire par leur durée, leur addition, l’usure et les risques qu’elles aggravaient chez les mobilisés qui s’y éternisaient. Le coefficient de cette mortalité ou la proportion des morts y fut en raison inverse des progrès de la tactique, de l’armement, du matériel se substituant à l’homme dans une certaine mesure, et des moyens de protection. Il fut en raison directe de l’importance des événements militaires et de l’ampleur des opérations. Et c’est ici qu’il faut surprendre le rôle de l’arme. Celles-là ont été les plus touchées qui ont approché le plus près de l’ennemi et du danger. L’infanterie qui l’aborde à portée de fusil, sinon plus près encore, y a de tout temps gagné le titre de reine, mais aussi de martyre des batailles. L’aviation, qui aux risques de terre ajoutait ceux de l’air, s’y est rangée au tout premier plan. Bien loin derrière ces 2 sœurs sacrifiées, se placent l’artillerie, puis le génie, enfin les services. On peut, a priori, dans le pronostic des pertes par armes, risquer cette formule : elles s’établissent en fonction de la distance du front ennemi et de la durée d’exposition dans la zone battue par son feu. — Pour avoir la proportion vraie des Morts de chaque arme, il faudrait pouvoir produire le nombre des mobilisés respectifs de chacune de ces armes. La statistique qui suit, extraite comme les 2 précédentes de la liste officielle, municipale, ne pourra donner que le nombre des morts par armes, sans la mention, impossible à établir, de ses mobilisés. Elle ne fera par conséquent que reproduire le nombre brut des pertes qu’il suffira d’opposer pour que d’elles-mêmes s’établissent les proportions utiles et d’un intérêt qu’il est superflu de souligner.

Une centaine de communes seulement ont mentionné l’arme de leurs morts : statistique boîteuse une fois de plus, dont il faudra redresser l’infirmité par le jeu complaisant mais point fallacieux du pourcentage. — Enfin, comme précédemment, les omissions sont parfois nombreuses dans les listes communales, quelques-unes involontaires dans leur dépouillement. Réparties sur toutes les armes, l’opération du pourcentage les corrigera dans une certaine mesure en donnant des proportions plus vraies, plus approchées de la réalité que les chiffres bruts dont une patiente analyse a été en mesure d’inspirer une prudente méfiance. C’est pourquoi l’addition des décès par armes ne permettra pas toujours de retrouver le total des Morts de la Commune : la faute en incombera, une fois pour toutes, aux lacunes des listes municipales trop souvent sommaires et de valeur inégale.

Dans les colonnes qui suivent, les armes seront désignées sous les abréviations en groupes d’initiales usitées pendant la guerre et qui ont passé dans le domaine courant. Toutefois, sous la rubrique R. I. seront comprises toutes les formations de l’infanterie : les R. I. T. ou régiments territoriaux, les R. I. C. ou coloniaux, les B. C. A. ou bataillons de chasseurs alpins, les B. C. P. ou chasseurs à pied ; les zouaves et tirailleurs, troupes indigènes dont le cadre français se trouva, comme par hasard, copieusement garni de Savoyards. L’artillerie R. A. groupera toute la gamme des canons : R. A. C., artillerie de campagne ; R. A. M., de montagne ; R. A. t., ou de tranchée, les glorieux et peu enviables crapouillots ; R. A. L., l’artillerie lourde avec ou sans G. P., à grande puissance ou portée ; R. A. S., les tanks ou artillerie spéciale ou d’assaut. — Après le Génie, la Cavalerie Cav. et l’Aviation Av., compléteront la série des troupes combattantes. — Puis, viendront les services : T. M., train et autos ; C. O. A., le ravitaillement et intendance ; S. S., ou service de santé  ; — M., la marine ; Sur., les sursitaires ou mobilisés d’usine. Enfin la lettre X désignera les autres : prisonniers, gendarmes, tous les non-spécifiés. Et une dernière colonne donnera le total des morts dont l’arme est mentionnée.
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Les chiffres, remarquablement concordants du pourcentage régional, sont, aussi bien que les chiffres communaux très divers et comme pris au hasard sans le moindre parti-pris, une appréciable garantie de leur exactitude et de la confiance qu’ils sont en droit d’inspirer. En effet, il n’a été fait état que des listes municipales où s’est rencontrée la mention de l’arme des Morts. Elles ont la bonne fortune d’être très mêlées, de représenter toutes les spécialités, tous les écarts et toutes les concordances nées du genre de vie et des facteurs divers de la mortalité de guerre. Ainsi, dans la Basse-Savoie, avec Chambéry, Aix, La Motte, Saint-Pierre et Saint-Genix, l’élément urbain et sa mortalité diminuée est représenté au complet. A côté, la population agricole fournit un coefficient largement compensateur, comme il l’est aussi, dans les autres régions intra-alpestres où il permet de corriger le fléchissement des chiffres dû à leur caractère plus industriel, puisqu’elles ont servi de refuge à l’usine de guerre et à ses sursitaires, à l’exclusion presque totale de la Basse-Savoie, entièrement agricole et urbaine.

C’est pourquoi, ici comme ailleurs, Chambéry et sa basse région donnent le ton des moyennes. Le pourcentage des pertes de l’infanterie y suit une progression frappante par ses analogies et son parallélisme avec le pourcentage global des morts de la commune par rapport à sa population. Les fléchissements apparaissent le fait de l’industrie ; ils sont déjà moins sensibles dans les agglomérations et la courbe monte raide dès qu’on touche à des populations de plus en plus disséminées, rurales et agricoles. Des exemples bien choisis le prouveront nettement : Presle, intéressé aux forges d’Allevard et Arvillard, ne compte que 75% de ses pertes dans l’infanterie, tandis que le génie, où nombre de ses ouvriers non-sursitaires furent mobilisés du fait de leur spécialité, accuse 15,62 % contre une moyenne de 2,56, et c’est peut-être la plus forte du département’. — Domessin. qu’anime en partie l’industrie du Pont-de-Beauvoisiri, a 81,8 % de ses morts dans l’infanterie. — Avec Aix-les-Bains, apparaît indéniable l’influence de l’élément urbain dans ses 82,44 %.16

Elle est un peu moins sensible à Chambéry où le relèvement de 84,57 % de ses fantassins doit être attribué moins à son caractère urbain qu’à son rôle de ville de garnison, aux pertes lourdes du 13e B. C. A. et notamment du 97e R. I. A., son régiment, celui de la grande majorité de ses officiers et autres militaires de carrière, si terriblement décimés les 2 premières années de la guerre ; le régiment d’élection de nombreux Chambériens et qui le fut moins lorsque la mobilisation les y ramena inopinément, fatalement. — Le petit bourg de La Motte-Servolex a encore moins bien protégé contre les méfaits de l’infanterie la population municipale en grande majorité rurale et dispersée. Les pertes dépassent la moyenne avec 91,8 %. St-Pierre d’Albigny avec ses 93 % n’a rien à lui envier. Et tandis qu’ailleurs, le caractère rural s’affirme jusqu’à devenir exclusif, le pourcentage de l’infanterie monte avec lui : 97 % à La Biolle, 98 au Montcel et 100 %, c’est-à-dire la totalité des pertes, à Montagnole et Saint-Cassin, en dépit de quelques douzaines de cimentiers professionnels ou intermittents, couverts par le génie ou par le sursis.

Les chiffres sensiblement concordants des autres régions appellent des commentaires identiques sur lesquels il est inutile d’insister. Seul le pourcentage de l’infanterie en Tarentaise dépasse un peu la moyenne : 89,34 contre 87,82. Il faudrait l’attribuer au grand nombre des sursitaires parmi ses spécialistes happés par l’infanterie comme les autres, sans souci de leur spécialité, ceux du moins qui, avant la grâce du sursis vers 1916, sont tombés dans les sombres hécatombes de 1914 et 1915, plus élevées en Tarentaise qu’ailleurs. Il a été établi précédemment, en effet, que des communes industrielles comme N.-D.-de-Briançon, Saint-Marcel, Villette, Aime ont perdu la moitié environ, sinon les 3/4, parfois la totalité de leurs Morts en ces 2 premières années de la guerre. Il faut l’attribuer encore au fait que l’élément urbain est faiblement représenté dans la région et qu’avec Moûtiers et Bourg-Saint-Maurice, il fait bien pâle figure à côté des villes et des gros bourgs de la Basse-Savoie, voire même de la Maurienne. Les chiffres d’Albertville ne révèlent rien de bien spécial, si ce n’est une proportion de Morts dans l’artillerie légèrement plus élevée qu’ailleurs : 7,38 contre une moyenne de 6,49 et 4,67 en Maurienne. Albertville en compte 1 sur 14 Morts, Beaufort 1 sur 7, Sainte-Hélène-sur-Isère et Cevins 1 sur 6. Vraisemblablement, les mobilisés de cette arme ont été plus nombreux dans les R. A. C., R. A. t., R. A. M. Sur ses 10 artilleurs, Albertville en a perdu 7 en 1917 et 1918. Saint-Pierre d’Albigny, en 1916, n’en avait perdu que 1 seul sur 5. Les pertes furent en général relativement très faibles les 3 premières années de la guerre. Elles augmentèrent sensiblement, dès 1916, avec la généralisation des batteries de R. A. t. détachées aux tranchées pour le service des crapouillots, emploi dangereux qui n’excitait aucune jalousie, pas même chez les fantassins. Elles s’accusèrent progressivement avec les bombardements toxiques de plus en plus fréquents et à destination des positions de batteries autant que des tranchées de 1re ligne ; avec les progrès de l’aviation de bombardement ; avec la reprise de la guerre de mouvement et des grandes offensives de 1918 qui furent des duels d’artillerie autant que de mitrailleuses ; avec enfin, l’apparition de l’artillerie d’assaut, les tanks des R. A. S. Par contre, les pertes du génie sont relativement faibles : 2,41 % contre 2,92 en Maurienne où il est intéressant de constater que sur ses 15 Morts du génie, 10 proviennent du personnel des ardoisières de Saint-Julien et des charbonnages de la zone houillère de Saint-Michel et Orelle.

En somme, les pertes des différentes armes sont en raison inverse et comme solidaires les unes des autres. Celles de l’infanterie refoulent vigoureusement celles de ses soutiens mieux favorisés, en dépit d’un nombre de mobilisés énormément moins élevé et qui, sûrement, n’a point fourni le même pourcentage de pertes, sauf l’aviation qui a perdu près des 3/4 de son effectif volant. — Le génie mis à part, il faut renoncer à expliquer les pertes des autres armes. par prudence et pour ne pas risquer de tomber dans des cas d’espèces où il n’est plus permis de généraliser. Il est bon toutefois de souligner que les villes et les gros bourgs sont à peu près les seules communes qui soient représentées dans toutes les armes et tous les services. C’est une caractéristique qui leur fait comme une manière de spécialité où, il faut le dire, leurs mobilisés, en apparence du moins, auraient cherché comme un refuge contre la mortalité. Effectivement, la mort n’y fut souvent que l’œuvre de la maladie, ou un accident qu’on avait tout fait pour éviter, semble-t-il, et contre lequel on avait peut-être dressé le parapet de l’arme rêvée et choisie. Mais la mort, à la fois aveugle et savante, s’est parfois moquée des humaines précautions ; elle a su découvrir sa proie ailleurs qu’au travers de la fissure du créneau fatal, mais qui n’eut pas toujours le monopole du danger.

Le prodigieux pourcentage des morts de l’infanterie n’est pas spécial à la Savoie. C’est un redoutable honneur qu’elle partage avec tous les départements agricoles. En fait, si elle le doit à son caractère éminemment rural, car dans le domaine industriel elle fait brillante figure, mais elle n’est qu’une tard-venue, elle le doit aussi bien à l’énorme proportion de ses mobilisés dans les troupes d’assaut. Ils ont alimenté plus qu’abondamment le recrutement de ses régiments et bataillons alpins. C’était naturel. Mais ce qui le fut moins et fut une surprise trop explicable et un honneur payé bien cher, ce fut le nombre imposant de Savoyards que bien des nécessités, dès le début de la guerre, dirigèrent sur les régiments d’infanterie coloniale, les R. I. C. Un hasard17 avant la guerre avait fixé à Lyon les dépôts des 5e et 6e. La guerre les dédoubla, eux et leurs réserves. Corps d’élite de la 14e région, ils étaient faits à la mesure de nos mobilisés : une élite à l’honneur, mais qui devait en faire tous les frais. — Il fut plus surprenant encore de les découvrir très nombreux dans les zouaves, dans les régiments mixtes, les tirailleurs, les troupes indigènes où ils servirent d’instructeurs — et c’était le « filon » —, de cadre et d’entraîneurs au front — et ici ce ne l’était plus. — Saint-Julien de Maurienne, sur ses 60 Morts de l’infanterie, compte 32 alpins dont 13 aux B. C. A. et 19 au 97e, 3 zouaves et 3 coloniaux. A Saint-Genix, les proportions sont quelque peu renversées : 5 alpins seulement, mais 13 coloniaux sur 65 fantassins.

En définitive, les mêmes conditions géographiques, qui ont déterminé en Savoie la mortalité numérique spécifique, c’est-à-dire les règles du pourcentage du nombre de ses Morts, en ont commandé tout aussi bien la répartition par années et par armes. — En chiffres ronds et c’est à la fois un chiffre fort, les moyennes satisfaisantes que nous avons recueillies d’après des calculs suffisamment étayés, nous révèlent que sur 10.000 Morts en Savoie, l’infanterie est admise à en revendiquer 8.782 ; l’artillerie 649 ; le génie 256 ; la cavalerie 79 ; l’aviation 39 ; la marine 27 ; les T. M. 55 ; les C. O. A. 34 ; le service de santé 53, les sursitaires 14 et divers 7.




CHAPITRE VII

Répartition des Morts de la Guerre en Savoie, par Classes
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Ainsi, le pourcentage des Morts par classes de mobilisation ou de recrutement (les 2 sont confondues), calculé sur le chiffre rond de 10.000 en Savoie, donnerait, par classes, la répartition suivante :
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Les 17 manquants pourraient être attribués aux classes non mentionnées : 88 et 89 ou, plus équitablement encore, répartis sur les autres au prorata de l’importance de leurs Morts respectifs. — D’ailleurs, dans le total, ils constituent un appoint minime. Ce tableau, très révélateur, inspirera bien des suggestions : la première, c’est que ses lacunes et ses graves imperfections le réduisent à l’état de squelette et ne lui laissent même pas le mérite de la peine qu’il aura coûtée. Effectivement, il ne fait état que de 29 communes seulement sur 330, soit à peine un petit 1 /10. Mais le hasard a voulu qu’il soit bien composé  : toutes les « spécialités », toutes les caractéristiques communales y sont fortement représentées, celles capables de réagir sur le coefficient de mortalité, c’est-à-dire d’influer sur le nombre des morts. L’élément urbain y fait bonne figure sous l’espèce des grosses agglomérations de Chambéry, Saint-Jean-de-Maurienne, Saint-Michel, Aime et Beaufort ; — l’industrie, avec les mêmes communes et Saint-Martin-la-Porte et Barberaz en plus. Les communes agricoles y composent la grande majorité  : 19 sur 20 en Basse-Savoie, 5 pour la région alpestre, soit 24 sur 29, près des 5/6. — Ces considérations apparaîtront justement comme un correctif insuffisant aux lacunes. Il faut y joindre la déception que ménagent les chiffres de Chambéry qui ne compte que 401 répartis sur un total de 548, avec un déficit de 147, tandis que celui des 28 autres communes réunies ne dépasse pas 30. Ainsi 177 unités ne répondent pas à l’appel de leur classe. Sur l’ensemble, toutefois, c’est peu, puisqu’on compte 1.389 présents sur 1.566 inscrits. D’autre part, les 177 se doivent répartir proportionnellement à leur chiffre sur toutes les classes, par conséquent sans préjudice appréciable pour leur pourcentage respectif et leur courbe ou résultante.

Il convient d’ajouter que si le nombre des communes représentées est petit, 1 /10 à peine, l’effectif de leurs morts est relativement considérable, près de 1/6 sur le total de la Savoie, un titre de plus pour leur conférer toute leur capacité représentative.

C’est pourquoi, en dépit de ses lacunes, de tous les griefs qu’on lui peut faire et qui sont parfaitement justifiés, le tableau de la répartition par classes donne mieux qu’il ne promet et mérite qu’on lui accorde une certaine confiance, un crédit relatif et pour le moins provisoire, en attendant une statistique complète, définitive. C’est ce dont il est malheureusement permis de douter, car si l’exemple de Chambéry est décevant, il atteste plus encore qu’on se heurtera toujours à une impossibilité matérielle, née du fait que souvent les mairies sont involontairement et trop sommairement renseignées, dans les grosses localités du moins, sur l’état civil de trop nombreux morts, domiciliés accidentels mais effectifs. D’autre part, notre enquête et le travail de dépouillement ont trop souvent été énervés et frappés de langueur pour espérer mieux de certaines localités insouciantes et réfractaires que des listes squelettiques, filles de l’inertie et de l’incurie de certaines mairies où trône le système du moindre effort quand ce n’est pas le peu accommodant génie du mauvais vouloir.

En définitive, les données de ce dernier tableau sont bien le résultat qu’on attendait, celui que l’expérience d’un chacun a pu établir en fin de guerre, comme au cours d’une observation sur place même superficielle et de première vue. Il présente l’avantage de serrer un peu la réalité, d’apporter des précisions, des formules ; de mettre des chiffres, un peu d’arithmétique, donc d’exactitude dans ce que chacun sait et voit mais trop vaguement peut-être.

Le commentaire de la répartition des Morts les groupera, à seule fin d’en mieux saisir les résultats, suivant les cadres même de la mobilisation en 1914 : la réserve de l’armée territoriale ou R. A. T., l’armée territoriale A. T., la réserve de l’active R. A., l’active A. Ces cadres, essentiellement mobiles, ont marché avec les années de guerre. D’autre part, la consommation d’hommes et ses besoins insatiables ont nui à leur fixité, à leur étanchéité  ; ils sont devenus élastiques et intercommunicables. Ils n’ont donc rien d’absolu. Toutefois, dès 1917, l’appoint du renfort des jeunes classes leur a rendu un peu du respect auquel ils pouvaient prétendre. C’est pourquoi on en retrouve un pâle reflet dans le taux de leur mortalité respective : Il est bon de remarquer que les chiffres se chargent de le souligner.

1° La R. A. T., des classes 1886 à 1892 inclus, compte 127 Morts. Les 14 de 86 et 87 peuvent être estimés comme purement accidentels, le fait de la maladie ou d’un accident en service commandé  : officiers de carrière ou âgés, quelques G. V. C. surpris et happés par un convoi, mais qui n’ont jamais vu le front, les G. V. C. de ces vieilles classes du moins. — La mortalité devient brusquement sensible avec les 3 classes qui suivent : 28, 35, 50. Ici, déjà, se perçoit nettement l’œuvre du front et de la mort à l’ennemi. Ce sont des classes, 90, 91, 92, que de tristes nécessités ont appelées momentanément dans les tranchées de prétendus secteurs calmes, pour boucher les trous opérés dans les régiments territoriaux par la relève de leurs plus jeunes classes, quand commencèrent devant Verdun en 1916 les grandes tueries et les grands besoins de « matériel humain ». Quelques-uns durent leur malheureux sort au fait d’avoir été oubliés dans une relève qui leur était due. Ils ne purent pas, de la sorte, forcer à temps une barrière qui s’ouvrait plus aisément sur le front que sur l’arrière.

2° Les classes 93 à 99 constituaient l’A. T. de 1914. Avec elles, le taux s’élève rapidement pour former comme un palier dans les 3 dernières. De 64 pour la classe 93, on dépasse le double, 129 avec 94. Suit un léger fléchissement de 93 pour 95 ; puis on rebondit à 151, 237, 194 et de nouveau à 237. Toutes ces classes ont fait le coup de feu. Le gros chiffre de la 94 atteste qu’elle est la plus ancienne classe qui ait été relevée, dérobée à la demie quiétude des régiments territoriaux pour compléter les effectifs, prendre rang dans les services des régiments de l’active et de la R. A., dès septembre 1915, aux attaques de Champagne et de l’Artois. Elle n’en sera relevée qu’en 1916 et 1917, non sans avoir laissé des plumes sur le terrain. — Les 3 dernières : 97,98 et 99, eurent le malheur de n’avoir été touchées que fort tard ou même pas du tout par le barrage protecteur de la R. A. T. D’autre part, dès 1917, elles étaient totalement relevées et dispersées sur le front, dans « l’active » et les troupes combattantes, par le seul jeu des lois Dalbiez et Mourier dont les mailles ne furent pas également complaisantes pour tous. C’est la même opération qui déversa dans les tranchées, dans l’infanterie et l’artillerie, tous les « service armé  » de ces classes, retenus jusqu’alors dans les services de l’arrière où les vieux territoriaux, les pères de 4 enfants et les auxiliaires vinrent prendre leur place. Seuls les indispensables furent couverts et il n’est un secret pour personne que le coup de pouce de la bienveillance et des hautes protections s’y employa efficacement à la faveur des soupapes de sûreté savamment disposées et dissimulées dans des lois dont le S. D. sut faire plus d’une fois fléchir la rigueur apparemment inexorable et farouche. Enfin il convient d’ajouter qu’à mesure que les classes se font plus jeunes, grandit avec elles la présomption, la certitude même, qu’elles sont plus nombreuses, plus exposées et partant plus vulnérables et plus atteintes. L’observation s’applique automatiquement au rajeunissement des effectifs et sa valeur ira croissant avec les étapes de la mobilisation.

3° La classe 1900 nous amène sur le seuil de la réserve de l’active, aux classes plus jeunes, plus nombreuses ; celles aussi qui ont séjourné le moins longtemps dans les services et qui n’ont jamais connu les douceurs relatives des formations territoriales. Composées de jeunes pères de famille, elles ont eu, moins que leurs aînées, des raisons de s’attarder à l’arrière ou d’y faire retour. Aussi bien la mortalité y progresse presque continûment en dépit de quelques paliers dans la courbe ascendante, marqués par de légers fléchissements. Pour 11 classes, de 1900 à 1910, on relève le total prodigieux de 4.314 morts contre les 1.232 d’un même nombre de classes appartenant à la R. A. T. et à l’A. T., soit près de 4 fois plus. — La répartition s’atténue d’abord pour 1900 et 1901 avec 280 et 251 unités. Ces classes ont peu ou presque pas participé aux opérations de la grande ruée allemande de 1914, marquées par l’effrayante mortalité de nos attaques inconsidérées suivies d’une défensive affolée pour parer à la menace d’être tournés lors de la course à la mer. Elles constituaient le principal appoint des réserves dont regorgeaient nos dépôts et qui ne fut utilisé que pour occuper les premières tranchées quand la guerre de mouvement se fut terrée en guerre de position. 1903 partit avec les permiers renforts pour l’Alsace, les Flandres et l’Artois. Sa mortalité s’élève de ce fait à 396. Elle progresse rapidement dès la classe 6. Elle s’affirme tout-à-fait avec les suivantes : 8, 9 et 10 ; des classes qui furent dès les premiers départs amalgamées et fondues avec l’active, ce qui leur valut d’atteindre et de dépasser le 1/2 millier ; car elles furent de celles qui supportèrent tout le poids de la guerre, « toujours les mêmes à se faire tuer ».

4° Ce fut plus vrai encore pour les classes de l’active : 1911 à 1919 ; les classes sacrifiées, les classes martyres, à qui revient le triste honneur d’avoir payé la plus lourde part de la dette sanglante. — 11, 12 et 13, du fait de la loi de 3 ans, furent surprises par la mobilisation en activité de service. Elles firent, naturellement, les premiers frais de la campagne. Leur mortalité énorme : 626, 698 et 626, soit 1.950, laisse bien derrière elle celle des 127 R. A. T., voire même celle des 1.105 des 7 classes de l’A. T. Cependant, elle sera encore dépassée, car les « service armé  » de ces classes, relativement nombreux dans les services, seront laissés longtemps en place, à l’abri, à leurs fonctions de tout repos ou presque, jusqu’à l’application intégrale de la loi Dalbiez, fin 1910. D’autre part, ce n’est qu’en février 1915 qu’on songera à utiliser les restes, les ajournés, les exemptés, les réformés, à râcler les fonds de tiroir, à pressurer jusqu’à épuisement une matière mobilisable qui donnera, il est vrai, plus de déceptions, de candidats perpétuels à l’hôpital que d’utiles récupérations. En attendant, le danger ne les touchait pas et la mortalité de leurs classes s’en trouvait sensiblement allégée. — On eut moins de ménagement pour les classes 14 et 15. Les services assurés et en pléthore n’étaient pas faits pour elles. Ce fut un brutal mais inévitable « tout aux tranchées », nonobstant, pour la classe 14 spécialement, un état d’impréparation patent et une lamentable insuffisance d’entraînement. Si l’instruction de la classe 15 fut plus complète et mieux soignée, son extrême jeunesse la protégea bien mal contre les intempéries et un précoce épuisement. De plus, la durée de la guerre incita à y prélever un nombreux cadre d’instructeurs et de gradés que leur situation et l’exemple à donner devaient rendre plus vulnérables. C’est pourquoi c’est aux classes 14 et 15, à 15 au premier rang, que revient la palme du sacrifice avec l’effroyable mortalité de 705 et 748. Si l’on considère que le chiffre fort des conscrits d’une classe moyenne en Savoie est d’environ 2.000, la guerre en aura dévoré plus du 1/3 à ces 2 classes.

Avec la classe 16, ce 1/3 tombe brusquement à 1/4,532. Et c’est énorme si l’on se rappelle qu’elle n’a fait que 2 ans de guerre et qu’un fort contingent de ces jeunes soldats, ceux des villes en particulier, et la proportion fut plutôt faible en Savoie 18, avait pris la précaution de forcer, par la mobilisation anticipée de l’engagement volontaire, la barrière protectrice d’une arme choisie et relativement sûre, l’artillerie, l’artillerie lourde de préférence aux services congestionnés et qui ne les admettaient pas. Aussi bien cette classe et les 2 plus jeunes qui ont goûté de la guerre, en raison même des espoirs rares et fragiles qui les pouvaient défendre, connurent la mortalité relative la plus élevée. Mais ce fut surtout en raison d’une vigueur extrême mais trop jeune et trop vite détendue et parce que tous les sursis leur furent interdits, toutes les soupapes de sûreté et tous les défilements savants, et qu’elles arrivèrent trop bien à point pour boucher les trous et regarnir les effectifs fantômes des classes plus anciennes et décimées. Il n’est besoin, pour s’en convaincre, que de rapprocher le chiffre de leurs pertes avec celui des classes antérieures qui ont fait toute la guerre. 1912, la classe la plus éprouvée de l’active de 1914, compte 698 morts pour 52 mois de campagne, ce qui fait environ une moyenne de 180 morts par année de guerre ; tandis que la classe 16 qui n’a fait que 2 ans de tranchées en compte 266 ; la classe 17, 302 pour 1 an ; la classe 18, 165 pour 6 mois à peine de présence au front, ce qui lui vaut une moyenne annuelle inégalée et fantastique de 330. C’est dire que ces jeunes classes ont fourni un effort prodigieux, au-dessus de leurs forces et de leur âge, qu’elles ont fait presque tous les frais de la fin de la guerre, qu’elles furent des victimes admirables et salutaires, la rançon et l’instrument immédiat et décisif de la victoire.

Et cette considération suffira pour faire taire les griefs apparemment justifiés qu’élevaient les anciens, les « éternels poilus », contre ce qu’ils appelaient le grand scandale du front des dernières années de la guerre, à la vue de ces trop nombreux imberbes des « classes biberon », embusqués derrière l’écran protecteur de l’artillerie lourde, dont l’imposant appareil ajoutait encore à leur jeunesse et à leur gracilité. C’était une faute politique contre la solidarité civique, pourrait-on dire, avec répercussions trop souvent fatales pour ceux dont ces jeunes auraient dû prendre la place, troquer leurs pièces lourdes contre les Lebels et les grenades qui témoignaient à leurs détenteurs un attachement indiscret à leur gré et peu apprécié. Mais si ces jeunes servants de la « lourde » ont pu paraître trop nombreux aux vétérans de la « biffe », ils ne doivent pas faire oublier leur patriotisme un peu intéressé qui leur a fait devancer l’appel. Ils n’étaient somme toute qu’une infime minorité, d’âge scolaire en grande partie, issue de la jeunesse dorée et inoccupée des villes ; un simple paravent qui dérobait à des observateurs superficiels, la masse de leurs conscrits ruraux qui faisaient le coup de feu à côté de leurs « pépères » derrière les créneaux et y mouraient en foule et en beauté.

Et c’est encore là un fait, un méfait involontaire mais doublement fatal de leur genre de vie, l’agriculture et de la pénurie de sa main-d’œuvre, lamentablement réduite par la mobilisation. A l’âge où en ville les jeunes gens de 17 à 20 ans, souvent inoccupés, encore sans profession ou en fin d’études, étaient doublement intéressés à s’engager pour « faire leur temps » et choisir leur arme, celle où ils auraient chance de courir les moindres risques. leurs conscrits ruraux demeuraient rivés à la terre, chez eux et par nécessité. Les frères aînés mobilisés, parfois leurs pères aussi, les charges de l’exploitation pesaient toutes sur les « femmes ». mères, sœurs, et sur eux. Ils ne pouvaient songer à s’y dérober. Mais cette attente forcée, beaucoup plus que l’espoir de voir finir bientôt la guerre et d’y échapper, les condamnait à attendre l’appel de leur classe, l’incorporation en masse dans l’infanterie avec tous ses aléas.

Après eux, la classe 19 n’eut que la peine de ramasser des lauriers. Elle n’a pas connu le front. Ses quelques morts, 28, furent des victimes de leur impatience à aller « en goûter et voir comment ça finirait », dans l’emballement patriotique qui souleva tous les cœurs, enflamma les plus jeunes à consommer le décollage et la déroute de l’ennemi dès les premiers craquements de la ligne Hindenburg. D’autres, moins nombreux, succombèrent des suites d’accidents vulgaires dans l’organisation de l’occupation en Rhénanie. Quelques-uns, moins inopinément, mais plus glorieusement, car c’était encore la guerre, trouvèrent la mort en Syrie contre les Turcs ou dans le bled marocain.

En résumé, la courbe de la mortalité par classes en Savoie retracera à grands traits et en une vue synthétique la part de leurs pertes respectives. De la classe 86 à la classe 15, elle est, dans son ensemble, continûment ascendante et fort bien représentative : en raison inverse de l’âge des classés des mobilisés, mais en fonction de leur importance numérique toujours croissante, de la durée de leur présence au front, de la nature de leur arme et de leur degré d’exposition, de la somme et de la gravité des dangers courus. Après la classe 15, c’est la chute de la fin de la guerre, brusque et raide comme un mur de soutien, sans palier apparent, si ce n’est le marche-pied embryonnaire qui respectueusement se pousse vers la classe 20 et ne fait que l’effleurer d’un dernier spasme à peine remarqué, Dans le détail, la courbe ascendante, et il fallait s’y attendre, puisqu’elle s’étend sur 30 classes contre 5 descendantes, apparaît plutôt comme une ligne brisée, une succession de marches et de contre-marches, de paliers et de fléchissements, coupés de flèches plus ou moins effilées, au-dessus desquelles pointe et trône la flèche éminemment homicide et ensanglantée de la classe 15. Il faut renoncer à expliquer toutes les causes des accidents de cette ascension, car elles apparaissent beaucoup moins bien que celles du fléchissement continu et fort régulièrement gradué de la mortalité des 5 dernières classes. Celles-ci furent les plus nombreuses, mais aussi les plus jeunes, les tard venues, par conséquent les moins longtemps exposées au danger jusqu’à la classe 20 qui ne le fut plus du tout. — Par contre, il semble bien que les flèches qui marquent une recrudescence de la mortalité chez les classes 94, 97, 1900, 3, 6, 8, 12 et 15, soient imputables moins au nombre de leurs mobilisés, encore moins à l’égale durée de leur présence aux armées et aux divers événements militaires auxquels elles furent mêlées, qu’à leur arme et aux différentes formations de leur affectation, et qui ne connurent pas toutes les mêmes dangers ni les mêmes chances de mort.

Au total, avec un peu d’imagination, la courbe de la mortalité par classes aidera à nous représenter l’énorme flot des mobilisés sous l’espèce d’un empilement humain dont le niveau supérieur s’élèvera à la cote 2000, la moyenne forte des classes les plus nombreuses. Au travers de cette masse d’hommes superposés et échelonnés sur 35 classes, la guerre a comme plongé son couperet au fil tranchant et conforme à la courbe et y a opéré, nettement délimité sa trouée sanglante et son œuvre de mort. La courbe aura, de la sorte, circonscrit visiblement l’étendue des désastres humains, sans parler des autres, en même temps que déterminé le degré de culpabilité des auteurs responsables d’un cataclysme sans égal que leur délire sanguinaire, excité par une monstrueuse cupidité, a déchaîné sur notre patrie, la petite et la grande.

Courbe de la Mortalité par Classes en Savoie
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Les Morts de la Guerre par Classes à Saint-Pierre-d Albigny. — 131 noms dont 1 à classe non spécifiée (D’après le chiffre fort du Monument).
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Courbe de la Mortalité de guerre à Chambéry. — 401 Morts spécifiés sur 548.
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CHAPITRE VIII

La Répartition des Morts de la Guerre par PROFESSIONS

Nous connaissons approximativement le nombre global des morts de la guerre en Savoie avec celui des disparus, la répartition des pertes par années de guerre, par armes, par classes. Il serait pour le moins aussi intéressant de connaître la profession de ceux qui nous ont sauvés et qui ne sont plus. C’est une indiscrétion qui nous sera épargnée et qui nous infligera une leçon de pudeur. Car, ici, il faut avouer sans détour notre indigence et l’impossibilité matérielle à laquelle de trop rares et presque négligeables renseignements condamnent notre effort impuissant à dresser une statistique, établir un pourcentage d’une valeur même approchée. — Cette statistique promettait cependant d’être la plus intéressante, la plus édifiante parce que la plus révélatrice des genres de vie, de l’adaptation de la profession aux besoins de la mobilisation, des conditions en somme où nos mobilisés devaient se prêter à l’état de guerre et à ses meurtrissures en raison même des aptitudes que leur conférait leur milieu physique, économique et humain, en un mot leur milieu géographique. A son défaut, nous ne pourrons qu’étaler un regret aussi amer que superflu et souligner une lacune grave, un trou béant en place de considérations utiles. La moisson qu’on espérait abondante n’aura été qu’une misérable jachère aux maigres épis isolés, glanés sans effort comme sans joie.

Toutefois, il serait sot de les dédaigner. D’autant plus précieux qu’ils sont plus rares, il importe extrêmement de les utiliser tels quels, en bridant notre imagination, sans les trop grossir ni les sous-estimer, sans oublier que leur mince volume ne parviendra pas à cacher le fond de notre déception.

En effet, la liste municipale ne fournit la statistique des professions que pour 5 communes : Meyrieux-Trouet, Les Marches, Presle, Montrond et St-Julien. Une enquête privée, aux efforts couronnés d’un succès modeste, a permis de leur adjoindre 10 autres communes 19. C’est un total bien maigre de 15 communes, mais dont il ne faut pas hésiter à faire état, car il est bien composé et tout à fait représentatif. En effet, toutes les régions, tous les pays de la Savoie y sont représentés, et, qui mieux est, toutes les caractéristiques, les ressources dominantes, les genres de vie, avec un reflet incontestable des phénomènes géographiques, artisans de mortalité ou de survie. Le bas pays agricole a de dignes figurants avec Meyrieux-Trouet et Novalaise dans le Petit-Bugey ; Sonnaz et Les Marches dans la Cluse de Chambéry ; Presle et Saint-Pierre-d’Albigny dans la Combe de Savoie ; Bellecombe, La Compote et La Thuile fourniront une moyenne acceptable pour les Préalpes calcaires et pastorales des Bauges ; Le Planay et Montvalezan pour la Tarentaise ; Saint-Julien, Montrond, Lanslebourg et Bessans pour la Maurienne. Si, d’une part, la culture les revendique toutes, à des degrés divers, et y renforce dans la même mesure la part des pertes des cultivateurs, l’industrie y reconnaîtra ses atténuations à Presle, au Planay et à Saint-Julien ; les bourgs à Novalaise, Saint-Pierre-d’Albigny et Lanslebourg ; l’émigration à Novalaise, La Thuile, Montrond et Bessans. Le tableau qui suit donnera le nom des communes par région, avec le nombre municipal ou paroissial de leurs morts ; la qualité importe peu pour le calcul de la proportion ou du pourcentage des professions. Dans une 3e colonne figurera le nombre des cultivateurs et une 4e mentionnera les professions diverses trop nombreuses et trop variées pour les aligner en colonnes séparées. Le genre de vie dominant de chaque commune sera désigné par les initiales : a = agricole ; p = pastorale ; i = industrielle ; b = bourg ; bh = bourg hôtelier ; é = foyer d’émigration.
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Ainsi donc, si l’on se rappelle que le recensement de 1911 en Savoie accuse 89.000 cultivateurs sur 132.000 déclarations de professions, il sera facile de constater que la proportion des cultivateurs, 423 sur 645 morts des 15 communes ci-dessus mentionnées, des communes-types et pourtant choisies au hasard, se retrouve à peu près identique, mathématiquement conforme dans son pourcentage, ou tout au moins des plus approchées de 2/3. Sa formule arithmétique mise en forme, avec des chiffres à peine sollicités, s’établit comme suit : [image: ebpt6k6576205z_i0039.jpg] Elle autorise à conclure que la culture, ou l’élevage, car les deux sont toujours confondus sous la rubrique des cultivateurs, et qui fait vivre les 2/3 des habitants de la Savoie, a très fidèlement abandonné les 2/3 des morts savoyards à la guerre. C’est un critérium sûr qui permet d’apprécier le genre de vie dominant, l’état spécial des ressources d’une commune ou d’un pays. Et l’on reconnaîtra aisément le caractère nettement agricole des communes où le taux de 65 % pour les cultivateurs est atteint et dépassé, à côté de celles où il lui est inférieur par suite d’autres éléments dominants ou de simple différenciation. Mais ici, la variété des professions nous condamne aux cas d’espèces qui n’autorisent la généralisation qu’autant qu’ils se peuvent rapprocher de cas similaires, sans doute nombreux, mais qu’il est impossible de produire, faute d’une statistique suffisamment étendue. Tel apparaît le cas d’un milieu aussi foncièrement agricole que Novalaise où les pertes des cultivateurs ne sont que de 37 %, c’est-à-dire un gros tiers seulement, tandis que les petits métiers de son bourg, faible minorité de 1/4, fondue dans la masse agricole éparse de sa population, ont fourni 1/4 des pertes, l’émigration (employés, fonctionnaires) les 2/5. A Saint-Pierre, le rapport de la population du bourg avec l’ensemble municipal est analogue, mais les petits métiers n’ont donné que 1/6 des pertes ; par ailleurs l’émigration n’a presque pas joué, et en définitive, c’est la masse rurale qui a écopé avec un chiffre fort de 69 %. — Lanslebourg, presque entièrement aggloméré en son bourg : 715 hab. sur 750, a vu ses pertes porter sur ses petits métiers et sa population hôtelière en ne laissant qu’une faible moitié en partage à ses cultivateurs qui ne sont, en grande majorité, que des exploitants des pâturages du Mont-Cenis. — Les immenses alpages de Bessans, dans les montagnes de l’Avérole, de la Lombarde et du Ribon, expliquent pareillement les pertes de sa population pastorale : 63 %. Le surplus va presque exclusivement aux chauffeurs de taxi, émigrés plus ou moins temporaires à Paris. C’est une indication très précieuse sur la profession de ces Parisiens d’occasion ; un chiffre de pertes d’autant plus surprenant que cette profession leur créait une spécialité et les désignait tout naturellement aux T. M. de l’arrière, à défaut des usines de guerre, c’est-à-dire à l’abri et à l’immunité. Il y a tout lieu de croire que ces pertes lourdes se sont produites au début de la guerre, avant l’utilisation des spécialités par les usines de l’arrière ou les services spéciaux. — Il faut en dire autant des 3 ouvriers d’usine du Planay et de ses 6 cultivateurs et ouvriers d’usine à la fois, tous du Villard de Bozel, à la porte de sa grosse usine de ferro-alliages et carbures, où, si la mort ne les avait pas touchés si tôt, ils auraient trouvé place, de préférence à bien d’autres, dans l’énorme équipe de ses 250 ouvriers dont la moitié étaient des sursitaires20.

A plus forte raison, cette constatation est-elle applicable à Saint-Julien-de-Maurienne. Sur 72 morts, la culture en revendique 15 seulement, le 20 %. C’est que le terroir des cônes alluviaux de ses 3 torrents n’y est qu’un vignoble extrêmement morcelé, âprement disputé et qui, plus est, aux 3/4 la propriété des forains, montagnards des Arves, de Valloire, de Saint-Michel et d’Orelle, avides d’y venir faire leur vin, à 20 kil. et plus de distance. Le chef-lieu est très groupé en une agglomération de petits vignerons, de journaliers qui trouvent amplement à s’employer au vignoble, aux terrassements, à l’usine des Plans. Mais le gros bataillon est celui des ardoisiers. La statistique des professions leur réserve une belle place : 32 sur 72 morts, soit 44 % contre 20 à la culture et 23 aux journaliers. Le malheur pour eux, c’est que l’extraction de l’ardoise ne put jamais se faire promouvoir à la dignité d’industrie de guerre. Son personnel, de ce fait, dut en courir tous les risques pendant les 3 premières années, du moins. Ce n’est qu’au cours de 1916, dès que s’aggrava la crise du charbon par suite de la guerre sous-marine et de la pénurie de la main-d’œuvre extractive, que les mineurs ardoisiers obtinrent enfin d’être assimilés aux mineurs des houillères et qu’ils devinrent des mineurs tout court, soigneusement recherchés, mis en sursis et dispersés dans les bassins houillers du Centre, du Pas-de-Calais et du Nord, ceux du moins qu’avaient épargnés les dévastations systématiques et hautement intéressées de l’ennemi. Ce fut le salut pour les ardoisiers de Saint-Julien. Sur 32 morts, les 3 premières années leur en coûtèrent 26. En 1917, ils tombent à 4 ; en 1918, à 2 ; encore y a-t-il présomption que ces 6 derniers appartiennent aux toutes jeunes classes non-sursitables. Pendant ce même temps, les journaliers en perdaient 10 et 7 ; les cultivateurs 11 et 4. La gradation est descendante comme la mortalité générale, mais moins brusque que chez les ardoisiers, doublement favorisés.

Telles sont à peine entrevues, soupçonnées, faute de plus ample informé, les répercussions sur la mortalité, du genre de vie étroitement dépendant des causes naturelles de l’exploitation agricole ou industrielle du sol, de ses eaux, de ses bois ou prairies, de son peuplement groupé ou disséminé, fixé au pays ou sollicité au dehors par l’exode rural, l’émigration sous toutes ses formes.

Ces mêmes causes naturelles, géographiques, auraient pareillement bien des comptes à rendre dans l’examen, l’analyse de la statistique des « professions diverses ». La matière en est plus menue, plus délicate. Mieux vaut n’y rien tenter, hormis de les grouper, d’en faire un semblant de classement, de dresser leur pourcentage par ordre d’importance. — Sur les 645 Morts de nos 15 communes, le commerce (commerçants, négociants, épiciers, boutiquiers, détaillants, employés, etc.) en prélève 43 ou 6,6% ; — l’émigration (à Novalaise, La Thuile, Bessans) 30, soit 4,6% ; — les petits métiers surfer, bois, cuir, tailleurs, bouchers, boulangers, etc., 46, 7,1 % ; on compte 2 industriels. L’industrie pastorale est représentée par ses fruitiers ou fromagers : 4. L’industrie de luxe, impropre aux sursis, la soierie, a perdu 7 unités de son cadre masculin à Saint-Pierre-d’Albigny. L’industrie usinière et sursitable, sans les 32 ardoisiers de Saint-Julien, en compte 12, à peine 2% ; 44 et 6,8 % avec les ardoisiers. Chiffres ridicules auprès des 65 % des agriculteurs, si l’on se souvient que les usines, chantiers ou ateliers occupant plus de 20 personnes, fournissent en Savoie un effectif de 12.000 ouvriers dont 5.600 pour la houille blanche.

Les carrières libérales, en vérité, ont une faible représentation dans ces 15 communes très rurales dans leur ensemble, et c’est une lacune grave. Seuls les ecclésiastiques et les instituteurs libres ou publics peuvent prétendre la combler ; on conviendra qu’ils le font honorablement. Mention est faite des ecclésiastiques (prêtres, curés, religieux, séminaristes) dans 7 communes sur 15, avec un nombre total et respectable de 11, soit près de 2 %. Ils sont sans doute de ceux que la « rumeur infâme » a accusés de n’avoir jamais paru dans les tranchées ! — Les instituteurs, à l’effectif triple de celui du clergé, figurent dans 5 communes au nombre total de 8, soit 1,2 %. — Le fait qu’ecclésiastiques et instituteurs apparaissent si fréquemment dans les statistiques communales, prouve qu’ils sont un élément très représentatif de deux professions libérales des plus en vue et qu’on a trop opposées ; ce qui ne veut pas dire qu’elles soient des mieux rémunérées. D’ailleurs, la guerre comme notre démocratie égalitaire, mais qui l’est moins bien que la mort, les a « traités » de fort différente façon. En tout cas, en passant, il n’aura pas été mauvais de souligner que, parce que presque tous officiers, leur énorme mortalité respective atteste leur haute valeur religieuse et morale, principe de leur belle tenue au feu et de leur remarquable qualité d’entraîneurs d’hommes. Une fois de plus s’est vérifié l’adage : Mens agitai molem ; la masse a suivi l’élite.

La série se peut clore avec la mention de 8 militaires de carrière, ce qui semble peu ; de 7 sans profession auxquels il faut adjoindre 5 étudiants, ce qui n’en est pas une, et quelques menus fonctionnaires : 2 postiers, 2 cantonniers, 1 policier, 1 forestier ; soit 6 maigres unités pour représenter un cadre administratif demeuré luxueusement garni à l’arrière et souvent aussi peu indispensable qu’intempestivement rajeuni et bien partagé.




CONCLUSION

 


 



La Savoie, comme et plus que la France, est sortie de cette longue et atroce tuerie, victorieuse mais blessée ; une blessée qui ne veut pas mourir, une blessée debout qui n’a pas attendu le poste de secours et les interventions savantes pour recourir sans tarder au pansement individuel, le plus souvent sauveur. Sa robuste constitution saura lui épargner les effets désastreux de son abondante perte de sang. Il suffira d’aider la nature dans l’œuvre de son prompt et complet rétablissement. Et ceci est la part moins glorieuse mais nécessaire et rigoureusement impérieuse des survivants. Elle comporte un ensemble de devoirs auxquels nul ne se doit dérober sous peine d’encourir toutes les infamies qui s’attachent à l’ingratitude et à la lâcheté. Ces devoirs, à l’usage des morts, seront tout aussi salutaires aux survivants. Ils peuvent se résumer en cette formule : Pour que la Savoie et la France revivent, nous devons glorifier leur morts, les imiter, les soulager, les remplacer.

1° les glorifier : Ils se sont couverts de gloire. Nos hommages n’y ajouteront rien ; mais elle leur a coûté si cher que la mort leur en a ravi les bénéfices et nous les a laissés tout entiers. Il serait aussi injuste qu’impie de nous en emparer et d’en méconnaître l’origine. Si nous sommes debout, nous le devons à ceux que la guerre a couchés. Pour ne pas se condamner à être vaine, notre glorification ne devra pas demeurer purement platonique et verbale. Il faut qu’elle se traduise en actes. Ce sera pour nous le devoir.

2° de les imiter : Ils nous ont indiqué la voie du sacrifice, de tous les sacrifices ; ils s’y sont superbement engagés jusqu’à l’immolation suprême. Ils nous ont enseigné le mépris de la mort, un mépris fécond, le sacrifice total à l’intérêt général, seul contre-poids au boulet de l’égoïsme, exaspéré par la guerre chez ceux qui ne l’ont pas faite, qui n’en ont pas souffert, mais qui en ont profité.

3° Il importe bien davantage de les soulager, et les soulager avant tout par la prière. Elle sera pour eux, des formes du souvenir, la plus utile, la seule utile. Il faut avoir le courage de le dire : les héros de la guerre n’étaient pas tous des saints ; tous n’ont pas accepté avec la même générosité le sacrifice de leur vie. Tous n’ont pas été des volontaires, pas même des résignés, et la zone des armées, les tranchées comme l’arrière, n’était pas exempte du péché originel ; le feu de l’ennemi n’y a pas surpris que des actes d’héroïsme et de sainteté. Nos morts ont pleinement acquitté envers la Patrie leur dette et la nôtre. Ils ont, pour plus d’un, laissé en souffrance des dettes individuelles et des dettes envers Dieu. Les survivants sont solidaires, sans bénéfice d’inventaire. Des morts ils se doivent de recueillir tout l’héritage, actif et passif. Ils sont leurs légataires universels. A eux de régler les comptes : les dettes matérielles, au mieux des intérêts des héritiers directs ; le passif spirituel, avec la monnaie appropriée, la prière, le culte des morts de la guerre ; culte individuel, paroissial, régional, national. On a peut-être trop dit des poilus pendant la guerre : A genoux devant eux ! On ne dira jamais assez de ceux qui sont morts : A genoux pour eux ! — Car,



« Ceux qui pieusement sont morts pour la patrie, 
Ont droit qu’à leur cercueil la foule vienne et prie. 
Entre les plus beaux noms leur nom est le plus beau. 
Toute gloire, près d’eux, passe et tombe éphémère, 
Et comme ferait une mère, 
La voix d’un peuple entier les berce en leur tombeau. »

(V. HUGO.)



A cet hymne païen et creux, trop usagé, et que l’ignorance — ou l’union sacrée — ont fait graver jusque dans nos églises, volontairement délesté, et pour cause, de toute inspiration religieuse parce que dédié aux morts aussi mêlés que peu guerriers de l’église Sainte-Geneviève maquillée en Panthéon en 1884, les morts de la guerre préféreront à coup sûr la modeste strophe d’un cantique de guerre que la plupart ont chanté  :



« On parle de fleurs à la tombe, 
De durable fidélité  ! 
Et si vite, hélas ! l’oubli tombe 
Sur le cadavre ensanglanté  ! 
Tout passe et s’effrite en poussière, 
Malgré les discours superflus : 
Pour l’humble soldat qui n’est plus, 
Rien ne reste que la prière 21. »



Voilà pour l’âme des Morts ; voici pour leurs affections brisées, tous leurs intérêts laissés en souffrance, objet de leurs plus mortelles angoisses bien plus que le souci de leur lugubre lendemain :



« Rendez la douleur moins amère 
Aux yeux des absents que j’aimais : 
Les petits au berceau, leur mère... 
Qu’ils se souviennent à jamais ! 
Alors, en paix j’attendrai l’heure 
Du rendez-vous de nos amours, 
Quand se retrouvent pour toujours 
Les chers disparus que l’on pleure 22. »



L’angoisse était moins cruelle aux cœurs libres, non engagés dans les obligations saintes d’un foyer. Si l’héroïsme leur coûtait moins, il ne nous appartient pas d’en apprécier le mérite. Une imposante élite, pères de famille ou tout jeunes gens indistinctement, nous a laissé les preuves de leur magnifique état d’âme, la mesure où ils se montrèrent artisans de sainteté, le degré de la sublimité que peut atteindre une âme de héros et de désintéressé libérateur. Tous témoignent d’une foi ardente, alimentée au foyer d’une vie religieuse intense, soigneusement cultivée chez quelques-uns comme chez d’autres elle fut brusquement réveillée, en manière d’explosion, au contact de la tragique réalité. Au seuil du suprême devoir, elle s’en fit la soudaine illumination, comme elle en prépara la sublime acceptation. Les preuves abondent de ce poème, de cette épopée religieuse et patriotique, vécue par des fils de Savoie, sanctifiés par leur héroïque acceptation d’un sacrifice fait à Dieu, leurs parents, la patrie. Dans cette émouvante anthologie, nous cueillerons une fleur, une des plus belles parce que toute simple, à peine éclose, dans toute la fraîcheur des 18 ans de son auteur et héros, la lettre d’adieux à ses parents de Ludovic le Mire, d’Yenne, élève à l’Externat Saint-François de Sales à Chambéry de 1907 à 1913, engagé volontaire à 17 ans et aspirant au 44e R. I., tué à l’attaque du 25 septembre 1915, en Champagne. C’est la fleur symbolique, l’« immortelle » à proposer pour fleurir et orner la tombe de tous nos morts de la guerre :

« Mes chers parents, — Si vous recevez celle lettre, c’est que je serai au nombre de ceux qui auront versé leur sang pour la délivrance de la France. Soyez courageux et consolez-vous à la pensée que votre fils a trouvé la plus belle mort qui soit et qu’il a accompli son devoir généreusement. Puisse mon sang être un gage de la délivrance de la Patrie. — Avant de partir pour le dernier assaut, j’ai accompli mon devoir religieux et j’ai fortifié mon courage aux sources que nous offre le bon Dieu. Je pars donc content et plein d’entrain pour les chasser du pays. — Celui qui vous enverra cette lettre vous enverra aussi ma chevalière, seul souvenir de moi. — Recevez, mes chers parents, le dernier adieu d’un brave tombé au champ d’honneur. — Votre fils dont la dernière pensée a été pour vous. Ludovic LE MIRE. »

Ainsi moururent les saints de la Patrie. Ils n’ont pas manqué à la Savoie. Avec eux, restons en communion. Prions-les pour qu’avec eux nous priions mieux pour les autres.

Après la prière, mais aussi indispensable qu’elle, ils nous laissent le devoir de l’assistance à ceux que leur mort a diminués, privés, découverts ; ceux qu’elle a condamnés à souffrir dans leurs affections, tous leurs intérêts spirituels, moraux et matériels : leurs veuves, leurs orphelins, leurs vieux parents ; leurs idées, leurs œuvres, leur part d’influence, leur rôle social : toutes les émanations de leurs énergies et de leur personnalité  ; tout ce qui peut légitimement aspirer à les faire revivre et les prolonger. Il faudrait qu’avec les regrets qu’ils emportent, ils aient emporté aussi tout le lot de la souffrance et n’en laissent point derrière eux.

4° Ce ne sera réalisable qu’à condition de les remplacer dans leur attitude de combattants, dans leur rôle du temps de paix, dans leur nombre et qualité dont se trouve diminué le patrimoine national, par une vigoureuse reprise de la natalité comme des vivifiantes traditions de foi, de haute tenue morale, d’ordre et de labeur, d’union sacrée ; en serrant les rangs, en marchant unis dans l’après-guerre, comme les morts l’ont été au feu.

Il ne devrait plus être banal de dire que ce sont les meilleurs qui y sont restés ; car dans l’ensemble, c’est la réalité  ; elle ne saurait jamais être trop soulignée. Ce sont effectivement les meilleurs qui ont le moins hésité à risquer leur vie et à la sacrifier, parce que les plus croyants, les plus sûrs d’en retrouver une autre meilleure et certaine en échange de la leur, abandonnée pour le salut de leurs frères d’armes. Les meilleurs y sont restés, parce que les plus courageux, les plus généreux, ceux qui ont pensé le plus aux autres et le moins à eux-mêmes ; en définitive parce qu’ils ont été l’élite religieuse, morale, patriotique et laborieuse du pays.

Or, il se trouve que les meilleurs sont aussi les plus nombreux, les moins attachés à la vie et à ses jouissances, les plus rompus à la peine, les plus voisins de la terre sur laquelle ils vivaient penchés, les moins tentés de s’accrocher aux avantages protecteurs d’une profession qu’ils n’ont pas tous enviés : les cultivateurs, les paysans.

L’étude des causes géographiques de la mortalité a établi suffisamment qu’elle fut en raison directe de l’intensité de la vie agricole et pastorale, en raison inverse de la densité des « spécialités », c’est-à-dire de tous les genres de vie étrangers à la vie de la terre.

Il en résulte que c’est sur le cultivateur et le montagnard que l’impôt du sang a le plus lourdement pesé. Il devrait en résulter que la paix, la Victoire qui est éminemment la leur, doive leur profiter avant tout autre, les aider à se relever, leur rendre leur place, la première ; celle que les choses et les hommes leur ont trop volontiers abandonnée dans la guerre et devant la mort, pour s’être trop facilement résignés à ne jamais leur découvrir aucune spécialité en dehors de celle de la tranchée. Aussi bien il n’est qu’injustice et ingratitude noire que de reprocher à l’agriculteur de cultiver la vie chère et d’en tirer gros profits. Ce n’est que son tour et d’ailleurs, il n’est un secret pour personne qu’elle a d’autres origines : la sous-production de la guerre jointe à son effroyable consommation, ses gaspillages et les scandaleux profits de l’industrie de guerre, du ravitaillement et de tous leurs sursalaires, contemporains de la maigre solde du front, une misère qui ne fut rien auprès des infernales souffrances des combattants.

Ces récriminations, trop intéressées et pour le moins intempestives, ne sauraient dispenser d’un autre devoir rigoureux, pressant : celui de s’appliquer à combler les vides de l’agriculture, de la montagne, tous les vides ; à pallier le moins mal possible cette angoissante pénurie de bras dans toutes les branches de la production, mais spécialement dans la culture où le chômage ne sera jamais de mise. Ses pertes y opéreront automatiquement une réduction du morcellement parcellaire de la propriété. Celle-ci reconstituée, mieux groupée, y interdira plus efficacement le gaspillage de temps et de forces. Plus rémunératrice, elle retiendra davantage les exploitants découragés et sollicités par l’exode rural et la vie facile. Plus étendue, étayée sur un capital d’exploitation arrondi, elle se prêtera mieux à l’utilisation du machinisme agricole et des engrais appropriés, à un faire-valoir plus ration nel, capable d’intensifier le rendement. Il faudrait, avant tout, car la machine ne remplace pas l’homme, pas plus que l’arme savante son servant, les deux sont complémentaires, — il faudrait ne négliger aucun moyen, aucun levier apte à aider au relèvement de la natalité  : rééducation religieuse et morale, refoulement d’un matérialisme épais et bas autant que décevant, guerre à ses deux produits les plus authentiques et les plus malfaisants : l’égoïsme et sa forme la plus dégradante, la plus nuisible aux restaurations nécessaires de l’après-guerre, l’immoralité. Car le relèvement du taux de la natalité, le premier pour ne pas dire le seul remède à préconiser, ne peut procéder que d’un état moral et économique prospère et sain. Quand on aura restauré les consciences, les individus, la famille, on aura bien servi et guéri le pays. La religion, les bonnes mœurs lui referont de bonnes affaires, sa force et sa prospérité, avec l’économie de guerres prochaines, fatales à se reproduire, mais refoulées pour longtemps.

C’est pourquoi, pour qu’elle revive, il faut que « la France, par delà les tombes, cherche les berceaux ». Car, « tout l’avenir ne tient pas dans une défaite ou dans une victoire ; la défaite n’arrête pas les pays qui montent ; la victoire ne fait pas revivre les pays qui meurent23. » Précieux et solennels avertissements qui nous signifient par-dessus tout que la menace germanique subsiste. Notre victoire ne l’a pas supprimée, et ce n’est pas notre faute, mais simplement refoulée. Elle subsiste, exaspérée par la défaite, cimentée par une haine ivre de revanche, aggravée par la formation d’un bloc plus homogène et compact que jamais de 60 millions, édifié par des sympathies intéressées et complices autant que par la violence, sur les ruines de tous les particularismes allemands : 60 millions contre les 40 millions de la France, réduits peut-être à bien près de 35 millions par les facteurs réunis de la mortalité pendant la guerre.

Menace aggravée enfin par un coefficient de pertes ridiculement faible chez nos ennemis en regard du nôtre ; d’autant qu’il rencontre un vigoureux correctif dans une formidable natalité, cause première de la ruée d’hier et le véritable danger national de demain.




APPENDICE

 


 



1° Chambéry

Voici, sous forme de brève monographie, la statistique des Morts de Chambéry, d’après la liste municipale transmise à la Préfecture. Les chiffres groupés ici, se retrouvent d’ailleurs disséminés, mais à leur place dans le cours de l’étude qui précède. Seuls manquent le chiffre des disparus et l’état des professions, sauf pour 60 officiers de carrière environ de la garnison.

Total des Morts : 548, dont 41 sans date de décès.

Années : 1914 en a perdu 104 ; — 1915 : 139 ; — 1916 : 112 ; — 1917 : 57 : — 1918 : 93 ; — 1919 : 2. — Total : 507 sur 548.

Armes : Pour 538 sur 548 l’arme est spécifiée.

Voici le décompte : Infanterie, 455 dont 160 alpins (97e, 159e et B. C. A.), soit 84,5 % ; — Artillerie, 36, soit 6,69 % ; — Génie, 15, soit 2,78 % ; — Aviation, 7 ; — Cavalerie, 6 ; — Service de santé, 6 ; — T. M., 4 ; — Marins, 3 ; — C. O. A., 3 ; — Sursitaires, 3. — Officiers, 78, soit 14,5 % ou 1 oficier pour 7,02 soldats morts. — Sous-officiers, 84, soit 15,6 % ou 1 sous-officier pour 6,52 soldats ou caporaux.

[image: ebpt6k6576205z_i0040.jpg]



2° « Livre d’honneur de la Savoie »

contenant : faits honorables, actions d’éclat, citations, etc., accomplis ou obtenus par nos compatriotes des deux départements. — D’après une communication faite à la presse le 30 janvier 1921, sur une étude de M. Miquet, président de l’Académie Florimontane d’Annecy.

Voici les résultats de ses longues et patientes recherches :

Légion d’honneur : commandeurs, 5 ; officiers, 74 ; chevaliers, 630 ; médaille militaire, 2.358 ; médaille de la Reconnaissance française, 47 ; médaille d’honneur des épidémies, 101 ; médaille du ravitaillement, 7 ; fonctionnaires mis à l’ordre de l’armée, 4 ; citations, 6.656 ; officiers savoyards morts pour la France, 340. Au total, 10.222 noms recueillis.

Le nombre des officiers savoyards étant de 340 (sauf omissions toujours possibles), 50 appartenaient aux chasseurs alpins, 38 aux troupes coloniales, 28 à l’artillerie, 7 à la cavalerie, 6 au génie, 15 à l’aviation, et le surplus à l’infanterie ordinaire, soit 196.

On compte dans les morts, 14 commandants, 56 capitaines, 84 lieutenants, 170 sous-lieutenants, 6 médecins, 1 pharmacien, 1 chef de musique et 2 officiers d’administration. L’armée de mer compte un capitaine de frégate et un lieutenant de vaisseau.

Parmi les officiers savoyards tombés au champ d’honneur, figurent les noms de 32 instituteurs, 20 fonctionnaires, 17 commerçants ou industriels, 9 avocats, 7 prêtres, 6 ingénieurs, 5 professeurs, 4 étudiants, 2 notaires, 2 typographes, 1 architecte, 1 géomètre, 1 peintre, 1 publiciste, 1 vétérinaire.

La liste des Morts pour la Haute-Savoie comprenant environ 10.400 noms, celle de la Savoie, 9.843, cela représente pour l’ensemble de la région savoyarde l’imposant total de 20.243 Morts environ ; soit 4,02 % sur sa population globale de 502.890 habitants.

Il est superflu d’ajouter que les expéditions accessoires et postérieures à 1918, toutes les opérations de police ou de simple occupation, mais spécialement les gazés, certains réformés, les incurables de la guerre, tous ceux qu’elle a sournoisement usés... se promettent bien d’enrichir ce trop lugubre et point définitif bilan.


3° Aux Morts : Prière



Mon Dieu, console le trépas 
Des vaillants frappés aux combats, 
Héros de l’obscur devoir.

Fais comprendre à ceux de là-bas, 
Qui peut-être ne savent pas, 
Qu’au ciel on peut se revoir...

Couchés sous les arbres des bois, 
Où le printemps fleurit les croix, 
Un jour tu les reprendras.

Dans leurs capotes ensevelis, 
Garde-les des honteux oublis 
Et du froid des cœurs ingrats...



A tous ceux qui sont morts, mon Dieu, pour la patrie, 
Gardez bien près de vous une place d’honneur ; 
A la cause sacrée ils ont donné leur vie. 
Ils ont conquis le droit à l’éternel bonheur.

O Croix du Rédempteur, symbole d’espérance, 
Dont les bras fraternels abritent leurs tombeaux, 
Qu’à ton ombre d’amour les héros de la France 
Dorment jusqu’au Matin leur glorieux repos.

(BELLOUARD, op. cit.)




FIN.

Chambéry, 15 Janvier 1921.





1
Cf. Le Département de la Savoie, p. 379. (Les Alpes Economiques, sept. 1920, p. 377 à 387, par M. Raoul Blanchard, professeur de Géographie à l’Université de Grenoble. )


2
Une nouvelle répartition, fin décembre 1920, véritable compromis entre la liste paroissiale et la liste municipale, l’a relevé de 245 à 324.


3
Nous nous faisons un agréable devoir de les en remercier très respectueusement : MM. les Curés, tous les amis de La Croix et particulièrement son éminent directeur, M. l’abbé Regottaz. — Tout l’honneur de la liste municipale revient à M. Grimaud, Préfet de la Savoie, qui a bien voulu nous autoriser à consulter et dépouiller les listes des Mairies, au fur et à mesure qu’elles étaient concentrées et classées à la Préfecture.

Nous n’aurons garde d’oublier l’extrême et inlassable obligeance de M. Didier, chef de bureau à la Préfecture, et de ses adjoints, à nous ouvrir leurs dossiers et nous permettre de poursuivre un dépouillement laborieux et échelonné sur toute une année. Qu’ils reçoivent ici le respectueux témoignage de notre vive gratitude.

Tous ont bien mérité des Morts de la guerre et de l’Union sacrée, car ce travail est le leur. Chacun y reconnaîtra ses matériaux : nous n’en aurons été que l’impersonnel rassembleur.


4
Saint-Colomban des Villards, au bas de sa liste qui ne compte que 29 noms sur 53, l’accompagne de cet aveu qui dénote un scrupule ingénu mais excessif, quoique infiniment respectable : « Cette liste ne comprend que les morts au front ou des suites de leurs blessures. Prière d’aviser s’il faut ajouter les disparus et les morts de maladie. »


5
La palme revient incontestablement à la liste, à la fois municipale et paroissiale, de Saint-Julien-de-Maurienne. Toutefois, elle ne mentionne pas la classe ou l’âge de ses 72 Morts. N’était cette lacune, elle mériterait d’être proposée comme modèle. 72 Morts : dont 19 en 1914, — 26 en 15, — 11 en 16, — 7 en 17, — 10 en 18 ; — dont 32 ardoisiers, — 17 journaliers, — 15 cultivateurs, — 2 étudiants, — 2 commerçants. — 1 industriel, — 1 comptable, — 1 forgeron, — 1 sous-officier rengagé  ; — dont 42 fantassins (32 alpins), — 6 du génie. — 5 territoriaux, — 3 zouaves, — 3 coloniaux, — 1 artilleur, — 1 cavalier, — 1 infirmier. — 3 sursitaires.


6
Certaines communes ont connu une énorme mortalité due à l’épidémie de grippe espagnole, parfois égale à celle de leurs morts de la guerre. Lanslebourg, pour 30 morts de la guerre, a enregistré 30 morts de la grippe.


7
Il accuse une perte de 20.877 habitants, soit 8,6 % pour l’ensemble du département par rapport à la population de 1911,


8
Une note communiquée à la presse, le 30 janvier 1921, donne pour la Haute-Savoie les résultats du travail de M. Miquet, président de l’Académie Florimontane d’Annecy. (Voir à l’Appendice.) Le nombre des morts du département y est évalué à 10.400 environ ; ce qui, pour les 255.000 habitants, élève le pourcentage à 4,07 %. donc légèrement supérieur à celui de 3,97 pour la Savoie, et bien conforme à nos prévisions.

Les deux Savoie réunies offriraient un total de 20.243 morts, c’est-à-dire 4,02% pour l’ensemble de leur population, soit 502.890 habitants.

De plus, si l’on songe qu’ « il y a 30.000 Savoyards établis à Genève, Turin. Gênes, en Algérie, etc., joints aux 70.000 de Paris, c’est un supplément de 100.000 habitants, émigrés plus ou moins temporaires, qui ont fourni leur contingent à ajouter à la liste totale de nos morts : je crois que l’on doit estimer à 25.000 le nombre des Savoyards tués. Or ils n’étaient que 600.000 de par le monde ». Le pourcentage global remonterait dès lors à 4,16 %. (Note de M. le Marquis de Bissy.)

Les résultats de l’Isère demeurent inconnus. Toutefois, d’après la presse dauphinoise, Grenoble, ville de 80.000 âmes environ avant la guerre, compterait, en chiffres ronds, 1.200 morts, avec un pourcentage très bas de 1,50 %. Tandis que Chambéry, quatre fois moins peuplé, présente un pourcentage double : 2.98 % pour ses 548 morts.


9
Nous nous faisons un agréable devoir de reproduire la note qui suit, due à M. le Commandant Marquis de Lannoy de Bissy, éminent géographe et spécialiste très autorisé des questions militaires. Elle sera un fort utile complément et un correctif précieux aux observations qui précèdent. Nous l’en remercions bien vivement :

« La Savoie jouit en Europe d’une réputation militaire dont notre G. Q. G. a dû tenir compte.

Voilà la raison de l’installation des dépôts de Zouaves et Coloniaux à Lyon et l’attribution de notre pays à leur recrutement.

Voilà également la raison de l’emploi répété, dans les attaques, de la 27e D, L. la nôtre, de la 14e D. I. (7e C. A.), nôtre aussi, du 33e C. A., le nôtre (97e. 159e...) et des corps spécifiés plus haut.

Il est évident qu’une armée d’attaque, lorsqu’elle demandait des troupes. demandait ce qu’il y avait de mieux.

Les Chasseurs n’ont pas eu de pertes comparables à celles de l’Infanterie alpine, car leur long séjour en Alsace et en Italie les a épargnés. Le recrutement savoyard de ces bataillons a plutôt été une sauvegarde.

Une autre cause de perte a été le manque d’hommes de cheval dans ce pays : les bureaux de recrutement d’Annecy et Chambéry ne fournissaient que très peu de cavaliers et conducteurs. Le Savoyard est hostile au cheval (du moins dans les basses vallées où le morcellement de la propriété toute proche, le portage et les attelages bovins ne le rendent pas indispensable), et il a payé celte erreur. » A preuve que « le Berry et le Bourbonnais où il abonde, et qui sont pour le moins des pays aussi agricoles que la Savoie, ont des pertes qui n’existent pas auprès des nôtres. »


10
« On a évalué à plus de 75.000 par an le nombre des soldats (de cette peu honorable catégorie) qu’il.a fallu évacuer pendant la guerre sur les hôpitaux de l’arrière, où on était obligé de les soigner pendant de longs mois et parfois de les mettre en réforme. Pendant ce temps, les jeunes gens vigoureux et sains se faisaient trouer la peau sur le front de bataille, et le mécanisme automatique assurait la sélection des plus mauvais. »

Cité par PAUL BUREAU dans son livre : l’Indiscipline des Mœurs, p. 209 (Causes, résultats, remèdes). Réquisitoire terrible, courageux et utile contre l’immoralité. — Paris, Bloud, 1920, 608 p. 15 fr.


11
Cf. la brochure du Cardinal Billiet sur « le Goitre et le Crétinisme dans les diocèses de Chambéry et Maurienne »  ; 40 p., Chambéry, 1847. — Si, toutefois, nombre de ces demi-conscients ont été mobilisés, ce n’a pu être qu’au profit et accroissement de leur mortalité et de celle de leur commune, car il est permis d’étendre à tous les conséquences du propos lamentable qui fut tenu à deux d’entre eux, en 1870. Comme on s’étonnait de les voir si gauches sous l’uniforme des Moblots en partance pour le camp de Bron, ils répétèrent candidement avec leur rire large, insouciant autant qu’ineffable, à la nègre : « Le capitaine a dit que si on n’était pas bon pour tirer, on serait toujours assez bon pour recevoir ! »

(D’un témoin auriculaire qui les a cantonnés à St-Pierre d’Albigny.)


12
En Bauges : « Les hommes sont plus près de la nature... ; isolés par des défilés escarpés et difficiles, on pourrait les nommer les Spartiates de l’ancienne Allobrogie... ; aussi l’espèce y est-elle plus robuste et plus féconde ; » — à Beaufort : « On y respire un air pur, le sang y est beau et les femmes y conservent une grande fraîcheur : la population y est généralement belle et robuste. » (Palluel, Annuaire Stat. an XIII, p. 105 et 160.)


13
Il va sans dire qu’on pourra relever dans cette liste plus d’une omission. Notre excuse se devra demander à la longueur et à la complication d’un dépouillement peu séduisant. D’ailleurs ces omissions ne peuvent affecter les moyennes ni les pourcentages, car, involontaires, elles portent indistinctement sur toutes les années.


14
Avec l’appoint du matériel lourd : artillerie G. P., tanks, etc., qui précisément avaient fait défaut jusqu’à la Malmaison et en 1918 ; leur absence ou insuffisance ayant condamné l’offensive Mangin, du 16 avril, à un échec un peu prévu par tous les E. M., 1917 aura été, malgré tout, une année féconde : celle de la confection du gros matériel. (D’après M. le Marquis de Bissy.)


15
Cela prouverait avec plus de vraisemblance que les usines plus nombreuses s’adaptèrent plus vite aux fabrications de guerre, que leurs sursitaires y furent plus précoces et qu’au total la répercussion de leur nombre se trouve plus réduite du fait d’une population plus nombreuse qu’en Tarentaise.


16
Après Chindrieux dont les 17,85 % peuvent s’expliquer par les carrières de la commune qui en ont fait des sapeurs, et la pratique du lac, des pontonniers.


17
La note de M. le Marquis de Bissy, p. 36, l’explique amplement. — Au Ministère de la Guerre, d’après le pourcentage des pertes, évalué sur l’effectif, le classement des armes a été établi ainsi : l’infanterie, le service de santé, le génie, l’aviation, la cavalerie, l’artillerie, etc.


18
Où l’élément, non pas aggloméré, mais strictement urbain, n’atteint pas 1/5 de la population totale.


19
Nous remercions très vivement leurs Curés respectifs, ainsi que M. l’abbé Dumoulin pour les chiffres de La Compote, et M. J.-B. Carlin, secrétaire de mairie, pour ceux de Saint-Pierre d’Albigny, de nous avoir témoigné de l’intérêt et un empressement d’autant plus appréciés qu’ils furent plus rares.


20
Le 25 décembre 1914, est mort dans un H. O. E. d’Abbeville, des suites de l’amputation tardive d’une cuisse, un ouvrier de l’usine du Villard, blessé par un éclat d’obus sur l’Yser et en instance de mise en sursis dans son usine.


21
La Prière du Soldat, in : Prières et Chants pour le temps de guerre, de J. Bellouard, aumônier militaire, avec préface de Maurice Barrès ; — Boulord, Niort, 1915.


22
La Prière du Soldat, in : Prières et Chants pour le temps de guerre, de J. Bellouard, aumônier militaire, avec préface de Maurice Barrès ; — Boulord, Niort, 1915.


23
Citations de P. Deschanel et de Henry du Roure, in : Paul Bureau, l’Indis .cipline des Mœurs, Conclusions, p. 593.
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